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MATIERE MÉDICALE,
D I V I S É E

EN FORME DE COURS.

A connoiflance de la matière médicale
comprend aufli celle de toutes les fubftances,
ou préparations propres à con/èrver la vie de
l'homme, & à le traiter dans l'état de maladie.
Quoique chaque auteur ait employé une mé¬
thode différente, pour nous éclairer fur cette
fcience , nous ne vous diflîmulerons pas qu'el¬
les font toutes fujettes à des défauts, qu'il eft
inutile de rapporter ici.

Je vais vous indiquer le plan que j'ai deflèin
de fuivre ; de forte qu'il vous fera aifé d'apper-
cevoir les erreurs qui fe trouvent dans les au¬
tres auteurs, lorfque vous ferez perfuadé de
l'utilité de celui-ci. Chaque fujet fera confi-
déré fous quatre différentes divilîons princi¬
pales.

La première vous indiquera la connoirTance, 1
ou la méthode propre à diftinguer chaque
fubftance.
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La féconde traitera de leurs propriétés,

comme aliment ou comme médicament.
La troifieme vous éclairera fur le fonde¬

ment de leurs propriétés,dans leurs qualités
fenfibles ou chymiques.

La quatrième vous montrera leur emploi
particulier en médecine, ou la manière de ma-
nipuler chaque fubftance en pharmacie.

i°. La connoijjance d'un fujet eft de deux
efpeces, naturelle & artificielle ; la première
ne peut s'acquérir que par l'étude de î'hiftoire
naturelle ( i), malheureufement trop négligée ;
la dernière, par la fréquente infpection du
fujet , en fe familiaiifant avec lui.

2°. Nous ferons connoître les propriétés
des fubftances, félon les différentes indica¬
tions générales, & enfuite, comme on doit les
appliquer en particulier aux maladies, dans
toutes les circonftances. Les chymiftes, les
aftrologues , & les différens charlatans, ont
fait un tort confidérable à la matière médicale.
L'expérience même eft fi fujette à erreur,
quand elle eft exercée par des gens de mau.
vaife foi, ou par des ignorans, & les vertus
fuppofées, d'après le témoignage de différens
auteurs, ont pris tant d'empire fur la crédu¬
lité, que je me crois d'avance très-fondé à
être pardonné de ne pas indistinctement ac¬
créditer les aifertions des autres (2) ; je préfère
fauca fcire quant multa opinari.

De toutes les méthodes de connoître les pro¬
priétés des fubftances à priori, la couleur eft
ta plus incertaine, Vodorat peut les déceler
davantage j mais c'eft le gokt qui eft le plus
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propre de ces trois fens, à nous les manifefter;
Jean Floyer introduifit le premier cette mé¬
thode dans fon Phyto Bazanos, ou Lapis Ly~
dyus. Linnaus, connu par fon fyftême, en¬
chérit enfuite par fes augmentations fur cet
auteur, tandis qu'ils s'élevoient mutuelle¬
ment l'un contre l'autre, à l'occalîon de leur
fyftême particulier.

On eft actuellement convaincu que l'ana-
lyfe chymique, ftrictement dite, n'eft d'au¬
cune utilité (3) ; celle de réduire les corps à
leurs premiers principes gommeux ou réfi-
neux , &c. eft plus étendue, & nous met fou-
vent à portée de féparer les principes perni¬
cieux des falutaires.

J'indiquerai quelle eft la propriété pour la¬
quelle chaque fubftance entre dans la compo-
firion dont elle fait partie j leur ufàge Ior£
qu'on les prefcrit fans préparation ; & je con¬
clurai enfin, par la manière dont on mani¬
pule en pharmacie.

De tous les plans de matière médicale, celui
de Boerhaave, dans fon Livre pofthume de
virïbus medicamentorum, me femble préfé¬
rable : il y a, à la vérité, différentes fautes
dans l'introduction de cet ouvrage, qui ne
doivent pas lui être attribuées, puifque fort
livre n'a été imprimé que fur les notes fau¬
tives de fes écoliers. A l'exemple de Boer¬
haave , je commencerai par des obfervations
de phyfiologie ; j'y fuis d'autant plus porté,
quej'ai\des obfervations particulières fur ce
fujet ; & quoique es ne foit pas une raifon
pour croire les autres dans l'erreur, c'en eft
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cependant une très-bonne , pour expofer ici
mes obfervations, afin que dans la fuite on
puifle mieux me comprendre.

Nous adoptons d'abord cette maxime, me-
dicamentum non agit in cadaver (4), parce que
leur action ne dépend ni des loix de la ma¬
tière , ni de celles du mouvement, mais du
principe vital. Ce font donc fes propres prin¬
cipes qui doivent faire l'objet de nos recher¬
ches ; mais ils font le cercle de manière à
nous laifler héfiter fur le bout que nous de¬
vons faifir pour nous conduire. La circula¬
tion du fang femble cependant être le principe
de vie duquel dépendent tous les autres. Ceci
me conduit à examiner la caufe de fon mou¬
vement, principalement le cœur. Des per-
fonnes fe font arrêtées ici, & ont confidéré
le corps humain abjolument comme une ma¬
chine hidraulique , fans chercher la caufe
agijfante de la contra&ion du cœur. Mais il
elt bien évident qu'elle provient de quelque
puifTance inhérente aux fibres mufculaires ,
qui les abandonne entièrement peu de tems
après le repos abfolu du cœur ou la mort. Ceci
peut donc s'appeller un principe de vie, qui
eft indépendant des fluides , puifque cette
puiflance contractive exifte même encore
après que les fluides ceffent d'arrofer les fo¬
ndes. Cette puiflance n'eft pas particulière
au cœur , elle eft commune à tous les mufcles,
& à toutes les membranes fufceptibles de con¬
traction. Ce pouvoir contra&if a aulfi une
connexion évidente avec les nerfs ; car en
liant ou coupant un nerf, qui fe diftribue à
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difFérens mufcles, le mouvement cefTe entiè¬
rement d'avoir lieu dans ces parties. Tous les
nerfs ont une origine commune qu'ils tirent
de la fubftance médullaire, & nous découvrons
par elle la connexion manifefte qui exifte entre
le cerveau, la moelle allongée, les nerfs, &
les fibres mouvantes. On a beaucoup difputé
fur l'étendue de cette connexion. On a cité
dec expériences dans lefquelles on a emporté
une partie du cerveau , & rempli le vuide
avec de la charpie ; dans d'autres obferva-
tions, on cite aulfi qu'une partie du cerveau
a quelquefois été emportée par des bleflures
ou par des abcès ; & enfin, on la trouvée
quelquefois entièrement oflifiée, fans que,
dans tous ces cas , les fonctions vitales fe
foient trouvées fort léfées. Mais aucunes de
ces obfervations ne font concluantes, n'étant
pas fur qu'il ne foit refté quelque partie de
la fubltance médullaire, fufnTante pourlaiiTer
une origine commune à tous les nerfs. Cette
origine commune, qu'on peut appeller lefen-
foritim commune , a une connexion avec l'ame.
Il s'eft élevé à ce fujet une difpute ; c'eft de
la nature de l'ame dont il s'agiifoit. Les uns
l'ont confidérée comme matérielle, les autres
comme immatérielle. Mais la dernière opi¬
nion devient évidente, en obfervant que les
loix de l'économie animale font abfolument
incompatibles avec la pure matière & le mou¬
vement. Le docteur Whitt a cultivé ce champ
avec tant de fuccès , que je fuis obligé de
vous renvoyer entièrement à fon livre, qui
traite des mouvemens vitaux & involontaires.
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Je parlerai feulement ici d'une particularité;
c'eft, de l'affociation des idées, qu'il elt im-
poflible d'expliquer , dans la fuppofition
d'une ame matérielle. Il y a, à la vérité,
dans le premier inftant quelque chofe d'ana¬
logue entre les cordes qui font à l'uitiiTon , ou
qui font dans une proportion harmonique}
car en en faifant vibrer une, on imprime aux
autres des mouvemens fympathiques j mais
on n'obfèrve rien de femblable, lorfque leur
proportion n'eft pas harmonique; de ma¬
nière que cette analogie ne s'étend pas ftric-
tement jufques à l'économie animale, les
idées n'étant pas liées enfemble arbitraire¬
ment. Quelque étrangère que puiflent être
deux idées, dès qu'elles font une fois liées
enfemble, l'une revient toutes les fois qu'on
fonge à l'autre. L'ame ainlj démontrée, nous
allons maintenant tâcher de découvrir fon
pouvoir fur le fyftème. L'idée du pouvoir de
J'ame, fur les fonctions animales, eft très-
ancienne : Platon en a fait mention dans fon
Timms. Cette opinion a été enfuite renou-
vellée par Helmont , Wepfer , DoUus & Staa-
hal i ce dernier auteur avance affirmative¬
ment , qu'une ame raifonnable préfide aux dit
férentes fondions animales, & les dirige.
Nichols a fuivi cette dodrine dans fon anima
medica , & le docteur Porterfield annonce
auffi, qu'il eft fort porté à adopter cette opi¬
nion. Quoique l'ame foit diftiucte du corps,
cependant, à notre avis, elle n'agit jamais
fans fa médiation , tant qu'elle lui elt unie*
& nous pouvons afllirer cette maxime reçue
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en métaphyfique, favoir que, niait ejl in m-
telle&u quod non prius fuerit in fenj'u. Nos
fens réfléchis paroiifent même être des modi¬
fications de la partie penfante, & font des
conféquences inévitab'es des premières im-
preffions. On donne comme preuve d'une ame
qui règle les fondions du corps, l'impoiîibi-
hté de conftruire un automate penfant, ainfl
qu'elle eft démontrée en fait de matière j mais
il me femble , que G l'on anéantiflbit toutes
les impreihons des Tentations externes, les
mouvemens du corps ceiferoient bientôt. Une
perfonne , placée dans un endroit fombre, eft
portée à dormir, &c. Il y a des perfonnes
qui ont recours au mouvement volontaire,
ou à de femblables mouvemens, de l'avis de
tout le monde, dépendans d'un changement
dans l'organe intelieduel, pour prouver le
principe fentant qui préfide aux fondions ani¬
males. Lorfque je réunis mes doigts enfemble
pour tenir une prife de tabac, on dit que c'eft
un mouvement volontaire ; mais, ftndement
parlant, ce n'en eft pas un; car la volonté
n'eft pas employée à faire agir les mufcles,
mais à produire l'effet de leur adion ; c'eft-à-
dire , l'application de la prife de tabac au
pouce. L'éredion des corps caverneux, d'a¬
près certaines idées, ou le gonflement des
véficules féminales , ainfi que bien d'autres
effets femblables , peuvent être rapportés
comme des exemples du même genre. Le prin¬
cipe intelieduel a une influence fort étendue
fur tout le fyftème ; mais aucun exemple ne
prouve qu'il foit ni raifonnab'e, ni arbitraire.
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Suivant ce que difent les partifans de Staahal,
la fièvre eft une commotion excitée dans le
corps, par l'ame qui cherche à vaincre, ou
à expulfer, ce qu'elle apperçoit de nuifible
dans le, corps. D'autres affirment que la fièvre
eft excitée par la puiiTance même de l'éco¬
nomie animale, à l'occafion de caufes parti¬
culières. Je conclus de tout cela, que toutes
nos fondions font gouvernées par de cer¬
taines loix que nous pouvons obferver & dit
tinguer, de manière à en connoître leurs con-
féquences, & qu'il importe peu, quant à la
médecine, de s'arrêter à confidérer les fonc¬
tions de l'ame. Je fuis d'accord avec Boèr-
haave, qui dit, dans fes Inftitutions, "que

lorfque le problème s'étend jufqu'à la con¬
nexion , qu'il y a entre l'ame & le corps,
nous devons alors nous arrêter-là, & re¬
garder le problême comme réfolu. "
Mais pour revenir à notre digreffion fur le

fenforium commune , que nous avons quittée ,
afin de confidérer Yexijîence de l'ame & fin
pouvoir, dans les vues qui ont rapport à la
médecine , la communication qui exifte entre
l'origine commune des nerfs & les fibres
fenfibles & mobiles, femble être entretenue
par quelque chofe qui paiTe le long des nerfs,
dans les cas defenfation, depuis les extrémi¬
tés jufqu'au fenforium commune, & dans le
cas de mouvement , depuis celui-ci jufqu'aux
extrémités. Ce pouvoir nerveux femble différer
de toute autre chofe dans notre corps , & femble
ne pas lui être particulier ; mais il y a un prin¬
cipe général dans la nature, qui fe modifie d'une



manière particulière dans notre fyflême. Ceci
peut aifémënt s'entendre par la nature du
magnétisme (5), ou de Vele&ricité , qui, à cet
égard, paroiifent être fort analogues.

Quant à moi, je ne conçois pas qu'un
fluide aqueux, filtré par les nerfs, foit ca¬
pable de mettre les parties du corps en action,
quoique je ne doute nullement que le cerveau
fépare un fluide d'une très-grande utilité.
L'opinion dans laquelle nous fommes, qu'w«
principe général agit fur notre fyjlême, par le
moyen des nerfs, eft foutenue par les obfer-
vations que nous faifons fur le règne végétal.
Toutes les plantes jouiflent de quelques de¬
grés de fenfibilité & d'irritabilité. Ces prin¬
cipes , quant à l'économie végétale , fontauflï
difficiles à réfoudre que ceux de l'économie
animale, & /emblent dépendre du même prin¬
cipe général {6).

Nous avons fait voir que les fibres du corps
animal jouiflent d'une fenfibilité & d'une irri¬
tabilité, de laquelle dépend le mouvement de
fes fluides. Le pouvoir vital eft intimement
uni au fcnforiutn commune , & celui-ci à l'ame,
dont l'utilité eft certaine dans le fyftème rela¬
tif à la médecine ; quoiqu'elle ne foit, en au¬
cune manière, un conducteur raifonnable (*),
l'ame a une influence fur le corps , non comme

(*) L'intention de l'auteur paroît être de dire, que
l'amené femble pas raifonnable, par rapport à fes
actions fur le corps ; car perfonne ne niera que fon
efïence ne foit raifonnable , eu égard à fes propres
actions, dont elle jouit indépendamment du corps.
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premier moteur , mais comme modificateur âes
fenfacions externes.

Maintenant nous allons examiner l'étendue
du pouvoir nerveux fur le fyftéme. On l'ob-
ferve dans les mufcles dont les mouvemens
font fournis à la volonté, & par-tout on trouve
des fibres mufculaires dans les inteftins,
dans les bronches & le poumon , dans le cœur,
& dans les conduits excrétoires, qui enfin
font tous fenfibles & irritables : on ne voit pas
aufli aifément, il le pouvoir nerveux exifte
dans les vaiifeaux fecrétoires ou dans les glan¬
des , quoique notre opinion foit qu'il y réfide
auffi à quelque degré. Ce pouvoir eft évident
dans toute l'étendue des fyftêmes des vaif-
feaux abforbans & lymphatiques, qui font l'un
& l'autre fenfibles & irritables. S'étend-il fur
les artères ? On a allégué contre cette opinion,
qu'elles ne font ni fenfibles, ni irritables , que
leurs enveloppes font tendineufes > & non
mufculaires, & que, quoiqu'elles fe contrac¬
tent par l'application des acides minéraux,
l'expérience n'étoit point concluante, puifque
ces mêmes acides crifpoient aufli les fibres
mortes: mais les fauteurs de cette opinion
répondent à ceci, & difent que fi les artères
étoient feulement élafliques, la circulation des
fluides ne feroit due qu'au cœur, puisqu'une
fubftance élaftique ne peut reftituer que la
force qui lui a été imprimée, & que l'accéléra¬
tion particulière de la circulation, telle que
celle qui fait monter la rougeur au vifage, ne
peut être déduite de cette caufe ; car fi ce phé¬
nomène étoit dû au c«ur , la rougeur feroit
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également apparente fur toute l'habitude du
corps ; & fi elle dépendent des organes de la
Y expiration, elle s'étendroit/àr toute la partie
fupérieure. Haller tâche de rendre raùon de
ceci, par le plexus des nerfs qu'on obferve au¬
tour des artères; mais dans le fécond volume
de fes Elementa Phyfiologia , il a avoué que les
nerfs n'avoient point de contradibilné, & a
abandonné cette queftion douteufe. Il ne fera-
ble pas poilible de rendre raifon de cect, fi ce
n'eft par Y exteyijîon du pouvoir nerveux fur les
artères i il paroît effedivement que cela a lieu
dans les phénomènes que nous offrent les ma¬
ladies. Dans le rhumatifme, par exemple, il
eft fort ordinaire de trouver les artères, qui
font iituées près des parties affedées, plus
tendues que par-tout ailleurs (7) ; & dans l'hé¬
miplégie , le pouls eft plus foïble du côté af-
fedé. Quant à l'objection des enveloppes
mufculaires qui font tendineufes, les anato-
miftes allèguent, que dans les petites artères ,
il n'y a pas d'apparence de mufcles; mais il
eft propabie que leur enveloppe eft feulement
plus lâche, & que par analogie, on peut in¬
férer que les plus groifes artères jouiifent d'aai
a&ion mufculaire , quoiqu'on apparence, elles
femblent tendineufes. Cette opinion eft d'au¬
tant plus probable, que les fibres mufculaires
deviennent des parties tendineufes. La con-
tractibilité des vaiifeaux excrétoires des glan¬
des, eft démontrée par fort peu d'excrétions,
fi on en excepte la fueur, qui, quoique exci¬
tée par l'action augmentée du cœur , l'eftaufli
par ïin-itaîion des vaiifeaux excrétoires. Une



C 12 )
autre preuve de ceci, c'eft qu'on peut provo¬
quer une excrétion, en irritant une partie qui
a grande fympathie avec une glande. Par
exemple, les fons durs, le grincement des
dents, provoquent la falive : la colère, les
contufions, & les fractures de la tète, l'éva¬
cuation de la bile, &c.

Si les organes fecrétoires & excrétoires font
fujets à être afFedés de cette manière, le fluide
filtré doit être conféquemment altéré, & cette
altération peut être attribuée à l'état de l'organe
fecrétoire, & non ù la nature du fluide. Ces rai-
ions nous conduifent à dire, qu'on devroit étu¬
dier avec la plus fcrupuleufe attention, les loix
du pouvoir nerveux. Je traiterai plus particu¬
lièrement de ceci, lorfque j'en ferai aux remè¬
des fédatifs, & aux ftimulans.Quant à préfent,
je ferai quelque applications générales de ce
qui vient d'être dit. Dans le fyftême ordinaire,
on attache beaucoup d'importance au relâche¬
ment , ou à la rigidité des fimples fibres des foli-
des. Quoique ces propriétés ne foient pas
tout-à-fait à dédaigner, encore y a-t-il peu
d'exemples de quelques changemens fubits
dans les fibres fimples ; mais elles femblent
augmenter uniformément en fermeté , à mefure
que l'individu avance en âge ; & je n'ai aucune
idée d'avoir vu quelques maladies, arrivées
dans la vieillefle , dépendantes du relâchement
des fibres. Je crois, en général, qu'il eft peu
en notre pouvoir de changer leur relâchement
ou leur tenfion, & que de tels changemens
devroient être imputés à l'altération des fibres
motrices & vitales. On devroit, en confé-
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quence, diriger l'application des remèdes vers
le pouvoir nerveux ; car la plupart des mala¬
dies en proviennent.

Depuis la découverte de la circulation, les
médecins ne fe font prefque appliqués qu'au
fyftème méchanique hidraulique. Chacun fait
combien on a tiré peu d'avantage de leurs cal¬
culs. On en a, à la vérité, admis quelques-
uns alTez intéreflans , pour des cas généraux
qui peuvent avoir lieui mais on en a à peine
donné un feul applicable à la pratique dans un
cas particulier. La raifon évidente de ceci, fe
déduit de la variation continuelle qu'éprouve
toujours le pouvoir du fyftème. L'augmenta¬
tion, la diminution, & l'acrimonie desfecré-
tions ont été communément attribuées au
fang. L'urine a trop long-tems été regardée
comme un figne certain de fon état, tandis
qu'en général, toutes les différences qu'on re¬
marque dans les fecrétions, devroient être
attribuées, pour la grande partie, aux organes
fecrétoires.

Nons avons dit ailleurs, que les fibres fen-
fibles & motrices avoient une connexion avec
le fenfirium commune : nous allons maintenant
ajouter qu'elles ont une connexion particu¬
lière entr'elles. Cette fympathie eft fenfible-
ment plus remarquable dans quelques parties
que dans d'autres. Il feroit très-à-propos d'éta¬
blir leurs rapports , que l'on n'a pas encore
entièrement détaillés : on en trouve quelques-
uns de généraux , & quelques autres de par¬
ticuliers, fous le titre ftidiofyncrafie. Quant
à préfent, je ne parlerai que d'un rapport,

■
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fa voir, celui de l'eftomac, parce qu'on doit
le considérer particulièrement, lorfqu'il s'agit
de rendre compte de la manière dont agiffent
les remèdes. Rien n'affecte plus Pefprit que
l'état dans lequel fe trouve l'eftomac, & rien
n'a plus de fympathie avec l'eftomac que les
affections de l'efprit (8,)- Les hypochondria-
ques , dont le mal y réiide principalement,
nous en offrent des exemples évidens ; car le
fenforium commnue , ou la tête qui en eft le
iiege, eft fouvent chez eux considérablement
aftïélé. Ceci devient encore plus évident dans
le cas de bleffiires à la tête. Ces circonitances
ne démontrent-elles pas que le vomiffement
de biie provient du rapport qu'il y a entre l'ef-
tcmac & le foie? Secondement, que l'efto¬
mac a une connexion remarquable avec les
vifceres contenus dans la poitrine, abftraction
faite de /à contiguïté , ou de fà dijlention.
Chez les hypochondriaques, les poumons &
le cœur font fouvent différemment affectés par
l'eftomac. Les convulsions du diaphragme
font fouvent occasionnées par de légères irri¬
tations du cœur. On pourroit, s'il étoit né-
ceifaire, citer bien d'aurfes fymptômes de ma¬
ladie pour preuve de ceci. Troisièmement,
que l'eftomac a une connexion avec les vifce¬
res abdominaux, d'abord avec les inteftins,
enfuite avec les autres organes contigus ,
ainfi qu'avec ceux qui font plus éloignés. Qua¬
trièmement, que ce vifeere a une connexion
avec les extrémités. J'ai fouvent éprouvé ceci
moi-même, par le tranfport de la matière de
la goutte, des pieds s l'eftomac. & vice-verja.
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Le froid & le chaud qu'éprouvent auflï les ex«
trémités influent fur les affections de l'eftomac.
Cinquièmement, qu'il a une connexion avec
toute la furface du corps, & en apparence
avec tous les derniers vaiiTeaux. Ceci peut fe
démontrer par beaucoup d'obfervations. Il y
a des alimens qui ne font pas plutôt dans l'ef¬
tomac de certaines perfonnes, qu'ils occasion¬
nent des taches & des efflorefcences fur toute
la peau. Vunfaieten en donne un exemple,
occafionné par des œufs de crabes. J'ai moi-
même traité un malade attaqué d'affections hy.
pochondriaques, qui fut foulage de les fouffran-
cespardes puftules qui fe manifefterent entre
le pouce & l'index , & qui fut auffi immé¬
diatement , oppreffé par le déplacement & la
difparution de ces mêmes pullules. Le vomif-
fement qui arrive à i'occa/îon du re/Terrement
des pores cutanées, nous offre un autre exem¬
ple de cettefympathie. C'eft donc mal-à-pro¬
pos qu'on a attribué ces fymptomes à l'acrimo¬
nie} & nous concluons qu'il exifte en général
un rapport entre toutes ies parties qui coni-
tituent le fyftème.

L'opération des remèdes dépend un peu de
leur propre nature; mais elle dépend autant
delà modification particulière du fyftème au¬
quel on les applique: au lieu donc de perdre
du tems à examiner la différente^wre des par¬
ticules du remède , leurs qualités pénétrantes ,
leurs parties huileufes, &c. il fera plus utile
de dire quelque chofe des tempéramens.

Le tempérament eft l'état général du fyf¬
tème j l'idiofyncrafie eft l'état particulier



d'une certaine partie. La diffe'rence entre les
tempéramens eft prodigieufe. Les anciens les
avoient borné à quatre, & nous, par un at¬
tachement trop aveugle à l'antiquité , nous
avons peu fait de progrès relatifs à cette dit
tindtion. Il feroit difficile de faire une énumé-
ration de tous les tempéramens : je considé¬
rerai-donc plutôt les différentes parties dans
le fyftème, qui font fujettes à des variations
félon les constitutions, & dont la variété conl-
titue la différence que l'on obferve dans les
tempéramens. On peut réduire ces particu¬
larités à cinq. i°. L'érat des foiides confidérés
dans leur (implicite. 2°. La proportion des
fluides relativement aux foiides. 3% Leur état.
4 0 . Leur diftribution, c'eff-à dire , la déter¬
mination particulière de ces fluides à telle ou
telle partie du fyftême. j°. L'état du pouvoir
nerveux.

i°. Quant à l'état des foiides fimpîesi favoir,
leur relâchement ou leur rigidité. Sous le pre¬
mier eit compris \alaxité&\a foiblelïe ; fous le
dernier, l'élalticité & la force. On pourroit
douter s'il eft utile de confidérer ceci, eu égard
à ce que cela varie dans chaque perfonne ; car
les foiides paffent pendant tout le cours de la
vie, de l'état de laxité à celui de rigidité, à me-
fure que l'homme avance en âge ; & l'on pour¬
roit en conféquence fuppofer que cela n'affedte
pas les tempéramens. Il y a cependant quelque
ehofe qui dépend des jliimina primitifs dans la
formation des tempéramens. Deux enfans
mis au monde en mèmetems, élevés exacte¬
ment de la même manière » différent considéra¬

blement ,■
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blemcnt, quant à l'état de leurs fibres iîm.-
ples. Les médecins tirent généralement leur
ligne de l'état des folides fitnples s en confidé-
rant les cheveux. Dans l'état de relâchement
le cheveu efl: doux & en petite quantité. Dans
celui de rigidité, il eft abondant & fujet à fe
crêper, & à boucler naturellement. Les cou¬
leurs plus pâles indiquent en général le relâche¬
ment, comme la couleur noire, dans toutes
fes nuances , dénote évidemment la rigidité :
auffi les cheveux des enfans font généralement
doux & blonds , & deviennent, en avançant
en âge, moins doux , & acquièrent une cou¬
leur plus foncée. On peut dillinguer par un
autre ligne la nature des fibres ilmples, c'eft-
à-dire , par la finelfe de la peau , & la fermeté
des parties charnues. Loifque le corps eft
charnu, que Ces mufcles & fes tendons font
diftinéïement prononcés , & qu'en même tems
il jouit d'une force cvnfdérable dans le fyjlême y
nous en inférons la rigidité des fibres fimples,
& une a&ion considérable du pouvoir ner¬
veux. L'obéfité, par ces raifons, doit être ui\
fymptome de relâchement.

2°. La proportion entre les folides Se les flui¬
des. Il n'y a rien dont on ait tant parlé que de
la pléthore; & cependant, on l'a communé¬
ment confondue avec Vobejîié & la corpulence.
Il y a cependant une différence manifefte ,
quoiqu'on les diftingue difficilement par des
fignes particuliers, & qu'il y ait, en même
tems," connexion entre l'un & l'autre. Dans
la pléthore, les v&iïfeaux contiennent une plus
grande quantité de fluides circulans , &on les

Tome l. S
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dtftingue par la couleur rouge , & par un
grand nombre de veines tendues fur la furface
du corps. Dans l'obéfité, le plus grand nom¬
bre des parties fluides rfeftpoint joumife aux
loix de la circulation, d'où il réfulte que la plé¬
thore peut caufer I'obcfité) car dans la plé¬
thore , Ci les fecrétions font plus grandes, &
qu'il n'y ait point d'excrétions, la quantité
d'humeur furabondante preifera fur les vaif-
feaux, & déterminera l'effet connu fous le
nom iïobéfitê.

5°. Uetat des fluides. A mon avis, on pour-
roit négliger cet état, puifqu'il dépend de ce¬
lui des folides & de la nourriture ; mais il ne
faut pas abandonner ce que les anciens ont af-
fîgné, comme la caufe des différens tempéra-
mens, qu'ils ont attribuée à quatre humeurs
diftinâes. Cette doctrine des anciens eft ce¬
pendant prefqu'entiérement négligée.Les chy-
tmftes n'ont rten donné de clair ou de précis
à ce fujet, quant aux différentes proportions
d"huiie de terre, defel, &c. contenus dans le
ianç : ils ont même ajouté le mercure & le fer ;
car on trouve ce dernier généralement dans le
fang humain ; mais nous ne connoiffons pas
les autres principes, c'eft-à-dire, les globu¬
les rouges, la lymphe coagulable, la férofité ;
•cette dernière n'elt que de l'eau imprégnée
d'un principe fahn. Ceux-ci font, fans doute,
en différentes proportions, félon la nature des
îilimens ou des maladies ; mais je fuis en peine
d'employer ces principes ; l'héfiterai jufqu'à ce
que nous fuyons mieux inftruits de la nature
de ces proportions , & des moyens convenables

\



de les diftinguer, qui, jufqu'à préfent, il faut
l'avouer, font fort inexacts & imparfaits. On
ne peut, diftinguer la proportion des globules
rouges-, puifque Y int enfit é plus ou moins gran¬
de de leur couleur , ne dépend pas de leur quan¬
tité , mais de l'état de diifufion, de même
qu'on ne peut connoitre la proportion de la
lymphe coaguiabie par la conjtjiancej car par¬
mi les perfonnes chez qui \eferum eft eu même
quantité, la confiitance eft différente. La liga¬
ture des vaifleaux, l'âge où on ne fait plus
d'enfans , &c. caufent difïerens degrés de fé-
paration de la lymphe coaguiabie, &c. de ma¬
nière qu'il eft impolllble de porter un juge¬
ment exacl d'après l'apparence du fang (9).
La denfité eft un figue plus certain; le fang
eft plus denfe en proportion de la rigidité des
vaifleaux, & eft de la même efpece à propor¬
tion de l'âge. Par exemple, il eft plus denfe
dans les vaches que dans les veaux, &c. La
quantité de matière faline peut auiii changer
la denfité du fang, & c'eft pourquoi nous ne
pouvons déterminer pofitivement fi la flui¬
dité du fang, dans certain cas, eft entière¬
ment due à la feule partie aqueule pure , parce
que le principe falin peut confidérablement in¬
fluer fur la production de fa quantité.

4°. La dïjlributim des fluides. Elle eft diffé¬
rente dans la même perfonne, félon fon âge:
différence due à celle de la ftrudrure & de la
diftnbution des vaifleaux. Il fembie néceflaire
que le cerveau foit promptement arrivé à fa
grofleqr ; c'eft la raifon pour laquelle la tête
du fœtus eft beaucoup plus grofle, en propor-
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tion, que les autres parties. Dans cet état, elle
équivaut au cinquième de la totalité du corps,
pendant que, dans les adultes, elle n!excede
jamais le neuvième , & n'atteint fréquem¬
ment qu'au dixième. Les fluides qui circulent,
prennent une autre direction après la naif-
îànce ; la circulation arrêtée dans les vaifleaux
ombilicaux, eft déterminée vers les vaiifeaux
iliaques , c'eft pourquoi l'accroùTement des
extrémités inférieures devient plus remarqua¬
ble. Ceci explique la caufèdeshémorrhagies,
&c. qui arrivent indiftin&ement à toutes les
parties du corps, fuivant les ditférens pério¬
des de la vie. Par exemple, le faignement du
nez chez les jeunes perfonnes j de même un
grand homme eft fujet aux maladies, Ci fes
extrémités ne font pas proportionnées à la
longueur de fon corps. J'ai vu à ce fujet une
fhthifiepulmonaire , dont la caufe la plus pro¬
bable étoit cette difproportion. Si delà on
pouvoit déterminer les proportions exactes
du corps humain, nous pourrions donner une
notion de la caufe des maladies , félon que la
conformation s'écarteroit de ces proportions.

Apréfent nous allons prendre connoiflance
des différentes diftributions dans les fyliêmes
des artères & des veines. Les artères font plus
amples, à proportion que les veines, dans les
jeunes perfonnes, que dans les vieilles.

Wintringham trouve , que la denfité de
l'enveloppe des artères eft moindre dans les
jeunes gens que dans les vieilles. Les artères
étant donc plus lâches, acquièrent en confé-
quence plus de rigidité, & font d'ailleurs tou-
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jours plus lâches en approchant de leur réu¬
nion au cœur. Tout ceci eft fagement or¬
donné; car les artères étant plus foumifes à
Va&ion du cœur, & les fluides paflant d'un
plus grand diamètre à un moindre , les artè¬
res deviennent plutôt rigides que les veines ,
fur lefquelles le pouvoir du cœur a moins d'ac¬
tion , & dans lefquelles les fluides fe meuvent
en Cens oppofés. Les jeunes gens font, par cette
raifon , fujets à la pléthore des artères, & les
vieilles, à celles des veines. Dijîin&ion qu'on
r.'ofaferve pas communément, quoiqu'elle éta-
blifle une différence confidérable dans le tem¬
pérament. La plénitude des artères fe difïin-
guc par la comp.'sxion fleurie ; celle des veines
par leur tenp.on & la pâleur du corps. Le chan¬
gement de plénitude s'opère par gradation
che2 tout le monde, quoique ce degré (oit con¬
sidérablement fujet à des variations parmi les
différentes perfonnes.

Ici nous confidérons, fort à propos, la ca¬
pacité & la force proportionnelle du cœur par
rapport au fyftême, dans les différens tems de
la vie, de même que la proportion des pou¬
mons , eu égard au refte du corps ; car puifque
la même quantité de fluide, dans un tems
donné , les parcourt auiïibien que toute reten¬
due du corps , il doity en avoir néceflairement
une grande quantité qui s'y fait fenfiblement
fentir, & qui, par conféquent , doit avoir
action fur la production du tempérament. Aufïï
les perfonnes qui ont la poitrine étroite, font
plus fujettes que les autres à Phémophtyfie ,
& à la congeftion des humeurs dans les pou¬
mons. B i
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f °. ^« différent état du pouvoir uervettx par

rapport à la fenfibilité, l'irritabilité, la célérité,
la mobilité & la force. Par fenfibilité, nous
entendons les différentes forces d'impreffions
néceffaires pour émouvoir certaines perfon-
nes : par irritabilité, l'étendue de la fenfation.
Par exemple, deuxperfonnes qui prennent la
même dofe d'émétique, font affectées d'une
manière bien différente: l'une vomit aifément,
fans que l'impreffion du vomiflemer.t s'étende
plus loin , tandis que l'autre a le fyifême
entier généralement en convulfion. Nous ne
pouvons juger qu'à-peu-près de la différence
de la fenfibilité; car elle ne dépend pas entiè¬
rement du degré de force imprimé , mais elle
peut s'augmenter beaucoup par la coutume
& les circonstances familières auxquelles on
fe livre. Par exemple, il peut y avoir deux
perfonnes également fufceptibies des plus
petites impreiïions d'une fubftance fapide por¬
tée fur la langue ; & cependant l'une ne pourra
que diflinguer l'infufion du thé vert d'avec
celle du thé boui, tandis que l'autre diftin-
guera, non-feulement lorfque vous aurez em¬
ployé un nombre de différentes qualités de thé
de la même efpece, mais encore les propor¬
tions variées dans lefquelles elles auront été
infufées. On peut rendre ceci fenfible en fe
fervant des tons de mufique : une perfonne
peut être fenfible à une imprefïïon de fon auffi
douce qu'une autre; mais à moins qu'elle ne
foit familière avec la mufique, elle ne pourra
diftinguer une variété dans les tons. L'irrita¬
bilité doit être ab/olument unie à la fenfîbi-
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îite, comme pouvant être l'une & l'autre exci¬
tées par la mèmecaufe , l'une nous rend l'en-
fible à une imprelfion [impie , tandis que l'au¬
tre propage les fenfations dans tout le corps.
L'irritabilité eft Couvent allô ci ée à la rbibletfe
du pouvoir nerveux (10); la feniibilité l\ft
plus manif ftement avec la force du même
pouvoir: fans égard au pouvoir nerveux,
l'irritabilité varie aufïî en proportion de la plus
ou moins grande tendon des fibres mouvan¬
tes; par conféquent, p!us les vailfeaux font
pleins, plus les fibres doivent être tendues,
& plus leur irritabilité doit être grande.

Une autre particularité, dans laquelle on
peut obferver une différence dans !e pouvoir
nerveux, c'eft la mobilité ou la célérité avec
laquelle les actions l'ont excitées. Cette dif¬
férence peut exifter, lors même que la fenfi-
bilité & l'irritabilité font égales, quoique la
mobilité foit en généra! unie avec elles; car
la mobilité eft plus grande dans les fyftèmes,
plus fenfibles & plus irritables. La dures des
iniprejjiom nous offre une autre variation du
pouvoir nerveux. Dans quelques-uns, les
effets de l'impreffion font paffagers, & , en con-
féquence, la caufe ceffe d'agir fur le corps.
C'eft ce qu'on appelle impreffions vagues.
Dans d'autres circonftances, les impreiîions
font de plus longue durée , & les mauve-
mens excités font plus continués; enfin, l.e
pouvoir nerveux diffère par la force. Quel
ques-uns ont fuppofé que cela dépendait entiè¬
rement de l'état des fibres fîmples , & j'avous
qu'il y a fouvent connexion entre l'un & l'au-

B 4



^

iï'

tre; mais la plupart des changemens relatifs
à la foibleffe ou à la force , eft due aux varia¬
tions dans Te pouvoir nerveux. Auflî dans l'in-
vafion des fièvres, dans lefqueîles nous ne
pouvons fuppofer aucun changement dans
l'état des fibres Amples , nous appercevons
fouvent une foiblefTe très-remarquable dans
les fondions, jointe auflî à l'irritabilité aug¬
mentée. Dans les maniaques, il y a fouvent
encore un degré extraordinaire de force , & il
eft difficile de concevoir comment il peut pro¬
venir auflî fubitement de la rigidité des fibres
lîmples. Cette force du pouvoir nerveux eft
oppofée à la fenflbilité, comme on le voit par
la dofe excefîîve des remèdes qu'il faut em¬
ployer, pour produire fur des maniaques des
effets femblables à ceux qu'on produit fur
d'autres individus. Cette force eft auflî, à
non avis, oppofée à l'irritabilité, quoique
cela ne foit pas auflî remarquable ; les fyftêmcs
foibles font, caieris paribus , plus irritables.
La force du pouvoir nerveux eft auflî op¬
pofée à la mobilité; car plus le fujet eft foible,
plus les impreflîons font paflageres ; le con¬
traire arrive parmi les perfonnes fortes.

Ayant ainfi confîdéré les différentes caufes
des tempéramens , nous allons maintenant
examiner comment ces caufes font variées
dans leurs combinaifons, pour former ces
différens tempéramens. En les examinant par¬
ticulièrement , nous verrons qu'ils font d'au¬
tant plus remarquables que les caufes dépen¬
dent des différentes époques de la vie. Comme
les changemens dans le fyftême arrivent in-
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fenfiblement par gradation, il conviendrait
de déiîgner ici le terme moyen auquel le fyf-
tême commence à décliner ou à augmenter,
& remarquer, en même tems, la différente
gradation du déclin» & de l'augmentation ;
mais comme ceci feroit très-difficile, ie ne
traiterai cette matière qu'en gros, & j'indi¬
querai les époques où fe font les changement
les plus remarquables ; elles peuvent fe ré¬
duire à quatre : l'enfance, la jeune/Te, la vi¬
rilité, & l'âge avancé. Pour commencer donc
par ordre, je vais parler de

L'Enfance.

On remarque dans l'enfance que les folides
font lâches, que les fluides font abondans,
aqueux, & fans acrimonie, que le fnng eft en
grande proportion , par rapport au tiflu cellu¬
laire , que la tête & le cœur font grands , eu
égard au fyftème, que les artères font nom-
breufes & greffes relativement aux veines, Se
que les glandes fecrétoires ne font pas encore
parvenues à leur entière groffeur, tandis que
les glandes conglobées, ou lymphatiques, font
plus grottes qu'à aucune autre époque de la
vie. Dans le fyflême nerveux, il y a fenfî-
btlité exquife, fans perception diftin&e, ir¬
ritabilité remarquable & foibleffe, grande mo¬
bilité , toutes les conditions requifes pour
une grande agilité. En général, le fyftême ner¬
veux eft fort, par rapport au tems préfent
de la vie, mais plus foibie que dans une pé¬
riode plus avancée.
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Confidérons en fécond lieu

La Jeunesse approchant de
sa perfection.

A cette époque, la rigidité & la force font
plus grandes ; mais par rapport au terme
moyen, le relâchement prévaut encore; les
fluides font en moins grande proportion, eu
égard aux vailfeaux ; cependant l'humidité
eft encore dominante; la fubftance cellulaire
eft augmentée , d'où dépend principalement
Paccroufement du corps, jufqu'à ce qu'il foit
parvenu à fon état de perfection, & long-
tems après; le cœur eft plus petit qu'au¬
trefois, proportionnellement au fyftëme, &
plus en équilibre avec lui ; la proportion des
artères eft, en quelque façon, diminuée, eu
égard aux veines; mais elle eft encore excé¬
dante : tous les vifceres font plus grands,
& particulièrement les poumons, & comme
les vaifleaux ont plus de rigidité, conféquem-
ment le Suide eft déterminé en plus grande
quantité vers cet organe ; cela fufEt pour
expliquer les maladies qui arrivent à cette
époque de la vie, l'hémophtyfie, la péripneu-
monie , &c. la même fenGbilité & l'irritabi¬
lité continuent d'exifter, peut-être comme
auparavant ; mais la première eft plus fuivie
de la tenfion des vaifleaux , & conféquem-
ment de celle des fibres : la dernière eft plutôt
augmentée ; delà vient que l'irritabilité eft
plus commune à cette période. Il y a auffi
une grande mobilité, mais avec beaucoup
moins d'agilité.
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.Nous allons troifiémement examiner l'état

De la Virilité.

I! eft difficile de fixer cette période. L'état
de perfection de la virilité eft fufceptibîe de
variation. Je prendrois la trente- cinquième
année pour terme abfoiu. A cette époque, les
folides tendent à l'excès de rigidité, eu égard
au terme moyen; les fluides font en moindre
quantité relativement aux folides; c'eft-ià
l'époque où la féchereife commence à domi¬
ner; le cœur eft plus petit, eu égard aux ar¬
tères, & a moins de force qu'auparavant;
de ces caufes proviennent le ralentiffement
de la circulation, les fecrétions pius copieu-
fcs , & l'obêfité , fuivie conféquemment de
l'abondance des fucs. Il s'eft fait jufques ici
peu de changement dans l'état des fluides;
mais à cette époque, l'acrimonie des liqueurs
commence à dominer. Les artères fe retrécif-
fent, & la balance penche du côté des veines;
les glandesfecrétoires font alors augmentées,
tandis que les vairTeaux lymphatiques fe trou¬
vent dans un état contraire, ainli que tes
glandes conglobées. La fenfibilité , l'irrita¬
bilité , la mobilité , & conféquemment la cé¬
lérité & l'agilité, vont en diminuant par gra¬
dation , depuis cecte époque : la force a été
en augmentant, jufqu'à cette période; c'eft
Vinftant où elle eft à fon plus haut degré ;
mais enfuite , elle s'afFoiblit, principalement
à caufede la rigidité de chaque partie du fyf-
tême. Les mufcles des enfans font compofés
de fibres raufculaires feulement, ou de peu _
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de parties tendineufes ; car, à cet âge, les

* fibres tendineufes excédent les mufculaires ,
& la force eft peut-être diminuée en propor¬
tion. L'état de virilité eft très variable quant
à fà période, car elle arrive plutôt dans les
uns que dans les autres ; mais depuis cet âge,
jufques à celui de cinquante ans, les chan-
gemens font moins remarquables qu'à tout
autre période de la vie.

Quatrièmement nous allons traiter
De la Vieillesse.

Nou* ne pouvons affigner exactement une
époque^ à la vieillefle; mais lorfqu'elle eft ar¬
rivée la rigidité eft portée à l'excès ; la fé-
cherefle eft proportionnée à la petite quantité
de fluides, contenus dans les vaifleaux de la
circulation , & dans le tiiîli cellulaire. L'acri¬
monie des fluides eft exceftive , four compen¬
ser , peut-être , le défaut de fluidité du iang,
en diminuant fa connexion. La pléthore des
veines fuccede à celle des artères i le fyftème
des vaifleaux lymphatiques eft aboli prefque
entièrement. L'irritabilité , la fenlibilité & la
mobilité, autrefois remarquables , font alors
fort diminuées , tant à caufe de la rigidité
des folides fimples, qu'à caufe de la foiblefle
du pouvoir nerveux.

Nous avons ainfî diftingué les quatre
grsndes époques de la vie, par les change-
mens qui arrivent dans le fyftème. Ces diflfé-
rens changemens cependant n'arrivent pis
auflt régulièrement ; mais il y a quelques par¬
ticularités qu'on ne doit pas négliger, elles
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arrivent pendant le cours de la vie. Chaque
fexe doit être diftingué. Chez les femmes , il
y a grand relâchement dans le fyftême, ac¬
compagné d'humidité , de ténuité des flui¬
des , & de la pléthore des artères ; il y a plus
d'irritabilité, de fenfibilité , de légèreté & de
foibleife j de forte que le caractère de jeunefle
eft de plus longue durée chez elles que chez
les hommes. Chaque perfonne a des marques
apparentes d'un tempérament qui lui eft par¬
ticulier, quoique les anciens n'en aient compté
que quatre, & que quelques-uns aient ima¬
giné qu'ils étoient déduits de leur théorie des
quatre humeurs, ou des quatre qualités prin¬
cipales; mais il eft plus probable qu'ils fe
font d'abord fondés fur des obfervations, &
qu'enfuice ils les ont appliquées à ces théo¬
ries, puifque nous trouvons qu'elles ont une
exiftence réelie, & qu'elles font explicables
par la doctrine que nous venons de donner.
Les deux qui font les plus diftinctement mar¬
qués , font le tempérament fanguin & le mé-
lanchoiicjue, c'eft à dire , celui de la jeunerTe,
& celui de la vieillefle.

Du Tempérament sanguin.

Dans cet état, il y a relâchement des foli-
des ; on l'apperçoit par les cheveux doux , &
l'abondance des fucs ; le fyftême des artères
eft tendu, il y a abondance de fluides, la
complexion eft fleurie , la fenfibilité du pou¬
voir nerveux eft remarquable , fur-tout re¬
lativement aux objets agréables ; il y a irri¬
tabilité provenant de la pléchoiej mobilité

* ■
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& agilité des folides qui font lâches. Ces ca¬
ractères font diliinctement marqués, & font
prouvés par les maladies qui arrivent à cet
âge, comme les hémorrhagies, les fièvres,
&c. Ces maladies, provenant d'un fyftème
relâché, font plus faciles à guérir.
De la Constitution mélancholique,

On apperçoit dans cet état une plus grande
rigidité dans les folides , dont on peut aifé-
ment s'affurer par la dureté & la crifpation
des cheveux; les fluides font en petite pro¬
portion , d'où provient la féchereiTe & la mai¬
greur. Les artères font plus petites, d'où dé¬
pend la pâleur; la pléthore, qui exifie dans
les veines , occafionne leur turgefcence & la
lividité ; la fenfibilité elfc fouvent cxquife &
très-jufre : l'irritabilité ett modérée, les îm-
preliions font très-tenaces, il y a fermeté
dans l'action, accompagnée de lenteur dans
les mouvemens, & de grande force ; car
l'excès de cette conftitution, offre parmi les
maniaques des exemples les plus extraordi¬
naires que je connoiffe de la force humaine :
ce tempérament eft peut-être bien plus carac-
térifé dans la vieillL-ifc &. dans les mâles.

Le tempérament fanguin, parmi les jeunes
geiïs, nous empêche de diîtinguerlernélancho-
lique, jufqu'au déclin de la vie, à laquelle
époque, il devient évident par les maladies
àts veinesi les hémorrhoïJes, l'apoplexie, la
cachexie, l'obftruclion des viiceres, particu¬
lièrement du foie, les hydropifies, les affec¬
tions du canal aîimeinaire, principalement

H
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par une plus lente & plus foible influence du
pouvoir nerveux. C'en eft aflez relativement
aux tempérament fanguin & mélancholique}
les deux autres ne ibnt pas fi aifés à démon¬
trer ; le tempérament cholérique fe manifefte
entre la jeunefle & la virilité. Dans

Le tempérament cholérique , la diftribution
eft plus exactement balancée ; il y a moins de
fenfibilké & d'ubéfité , mais plus d'irritabi¬
lité ; elle provient d'une plus grande tenfion;
il y a moins de mobilité & de légèreté ; ie
pouvoir nerveux eft plus conftant dans la
force. Quant au

Tempérament phlegmatiaue , il ne peut être
difhngué par aucun des caractères, ni de l'âge,
ni du (exe ; ii s'accorde avec le tempérament
fanguin par le relâchement & l'abondance des
fluides; il diffère de ce tempérament & du
mélancholique,par la diftribution plus exacte
des fluides ; il diffère encore du fanguin, parce
qu'il y a moins de fenfibilké , d'irritabilité,
de mobilité, & peut être même de force, quoi¬
qu'on lui en trouve quelquefois une grande.

Voilà les tempérament qu'ont cité les anciens;
nous nous en iommes occupés comme d'exem¬
ples de combinaiibns, qui peuvent avoir lieu.
Les tempéramens font, à la vérité , beaucoup
plus variés, & on eft bien éloigné de pouvoir
les dift.nguer aifémenc, & les réduire à leurs
genres & à leurs efpeees , non-feulement à
raifon de la variété des tempéramens eux-
mêmes , mais encore à raifon de Pidiofyn-
crafie : on peut a fiez éclaircir ce fujeten gé¬
nérai, eu cotifidérant la différence del'efprit,
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&c. &mème du moral, à laquelle nous fom-
mes fujets, par rapport aux différens tempé-
ramens. Mais comme cette recherche eft très-
difficile , & n'appartient naturellement pas à
cette partie de notre ouvrage, je l'omettrai,
dans ce moment, pour conclure que les cir-
conftances que nous avons obfervées , con¬
courir principalement à former les ternpéra-
mens, étoient celles dont il étoit le plus né-
ceflaire de prendre connoiffance, parce qu'el¬
les donnoient des indications propres à guérir
les maladies, & pouvoient, à caufe de cela,
avoir de l'influence fur ce que nous avons
à dire au fujet des remèdes ; mais comme nous
avons trouvé qu'il n'y avoit que le pouvoir
nerveux qui fut fufceptible de changernens
confidérabies & fubits, c'eft vers celui-ci
que nous devons principalement diriger nos
remèdes.

Quant à l'état des folides (impies , à la pro¬
portion & à l'état des fluides, & à leur dis¬
tribution , ils font au-deflus de nos connoif-
fances. Par exemple,

i°. Les remèdes qui agiflent fur les folides
(Impies, ne peuvent propager bien loin les
effets qu'ils ont imprimé fur le fyftème.

2°. La proportion entre les folides & les
fluides peut aifément être changée par la diète
& la manière de vivre; auffi n'eft-ce pas une
partie prédominante du tempérament» les re¬
mèdes ne peuvent donc avoir que peu d'ef¬
fets fur elle, puifque les principales caufes
du tempérament font fou vent auili celles des
maladies : on administre par coniequent uès-

foavsnt



fouventfans effets des remèdes, à moins qu'ils
ne foient dirigés vers les caufes des maladies.

3'. Quant a l'état des fluides, je traiterai
cette matière plus au long dans la fuite, Se
je dirai feulement à préfent, que les remèdes
ne peuvent avoir que bien peu d'effets fur
eux , & que les petits changemens que nous
pouvons produire, ne s'opèrent que par la
diète, ce qui les rend infailliblement lents.

4°. La diftnburion des fluides éprouve à
peine quelques changemens, fi ce n'eft par
le progrès graduel de la vie; c'eft pourquoi
elle eir ia plus hors de la portée des remèdes.

f\ Les remèdes attaquent principalement
l'état du pouvoir nerveux, & Yirritabilité
particulièrement, comme étant la partie du
tempérament qui modifie le plus cete opé¬
ration des remèdes; nous infifterpns )à-def-
fus particulièrement. H aller, dans le feeond
vo-lume de fes Elémens Je l'hyfiologie , a traite
des tempéramens. Je vous prie donc de com¬
parer ce que j'ai dit fur ce fujet, avec fes
©bfèrvatior.s.

Nous allons maintenant confidérer l'in¬
fluence de l'idiofyncrafie, & les effets de la
coutume, parce que la doélrine des tempéra¬
mens eft par-tout ambiguë & confondue avec
celles-ci.

L'Idiosyncrasie,

Eft une particularité du tempérament qui
exifle djns une certaine partie du fyftême;
Par exemple, un défaut du côté du relâche¬
ment , ou de la rigidité, ou une plus ou naoins

■Toute L C
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grande proportion des fluides par rapport aux
folides. L'état des fluides fe trouve auffi af-
fe&é, fouvent par ridiofyncrafie qui varie,
fuivant les différentes conftitutions; elie eft
due, je crois, à des fermens particuliers qui
opèrent dans le fyftême. Ainfi, un ferment
qui détermine la putridité, peut occafionner
une plus forte alkalefcence des fluides, auffi-
bien dans le corps d'une perfonne qui ne
vit que de végétaux, que dans l'homme qui ne
fe nourrit que de fubltanccs animales.

L'idiofyncrafie fe manifefle principalement
par une fenfibilité ou une irritabilité parti¬
culière , qui exifte dans une certaine partie du
corps , & qui la rend fufceptib'.e d'une foible
impreilion d'un feu! genre exclusivement; à
ce fujet, j'ai connu une perfonne qui s'éva-
nouiflbit dès qu'elle fentoit du mouton (i i),
ce qui peut pafler pour une idiofyncrafie
fort iînguliere. Il n'y a pas de partie dans le
fyftême qui foit exempte d'idiofyncrafie : il
eft fuperflu de les rapporter toutes, puifque
vous pouvez vous-mêmes les obferver , en
examinant les maladies qui en dépendent évi¬
demment. Il eft très-néceifaire de remarquer,
que l'opération des médicamens a beaucoup
& même davantage de rapport avec l'idiofyn¬
crafie qu'avec le tempérament. Enfin, elle 3
tant d'effet fur l'opération des médicamens,
que nous ne devrions jamais donner une dofe
de remède un peu aclif, fans examiner au¬
paravant fi le malade n'a pas quelque parti¬
cularité qui contre- indique le remède, ou fa
dofe ordinaire ; & fi le malade n'a pas encore
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éprouvé ce remède , il fera même conve¬
nable, comme l'idiofyncrafie eft héréditaire,
de s'informer fi quelqu'un de Tes parens n'a
pas été fujet à cette particularité du tempé¬
rament.

Nous avons en fui te obfervé, que le tem¬
pérament & l'idiofyncrafie , coliedttvemenc
confidérés, peuvent être différemment affec¬
tés par la coutume ; de forte qu'elle peut porter
fes effets jufqu'au point d'améliorer un tem¬
pérament quel qu'il foit, de le maintenir dans
fon état, de le dénaturer, ou même d'en
faire un nouveau.

De la Coutume.
Tout le monde commît les effets de la cok-

tume fur le moral, ainfi que furie phyfique,
& c'eft pour ce/a que, fims en rapporter les
effets, nous pouvons dire qu'on n'a pas en¬
tièrement approfondi la doctrine des tempé-
ramens & de l'idiofyncrafie. Nous nous con¬
tenterons de tracer les premiers apperçus de
cette connoiffance, eu égard au tems qui ne
nous permet pas de nous étendre davantage;
& vous pourrez dans la fuite ajouter, à loifîr,
vos obfervations.

La coutume eft la fréquente répétition des
impreffions fur le fyftème : on confond fou-
vent la coutume avec l'habitude ; ^habitude
n'eft que fon effet, comme lorfque la fréquente
répétition des impreffions a imprimé des loin
au fyjlëme.

Les effets de la coutume peuvent être ré¬
duits à cinq} le premier a lieu fur les fondes

C a
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fimples, le fécond fur les organes des fens,
letroifieme fur le pouvoir du mouvement,
le quatrième fur tout le pouvoir nerveux,
& le cinquième fur le fyilême des Vaiueaux
fanguins.
1°. De ses effets sur les so¬

lides SIMPLES.

La coutume détermine le degré de flexibi¬
lité dont ils font fufceptibles. Par une flexion
fréquemment répétée , les différentes parti¬
cules, qui conltituent les folides, font ren¬
dues plus Couples ou plus mobiles l'une fur
l'autre. Un morceau de gomme élaliique lorf-
qu'il eft tendu, par exemple, en y liifpen-
dant un poids, s'allongera peut-être d'un
demi-pouce, dans le premier inftant qu'on
appliquera ce poids ; enfuite, en ôtant & réap¬
pliquant le même poids , ou en Y augmentant ,
on doublera fa flexibilité. Ce degré de flexibi¬
lité détermine en grande partie le degré d'of-
cillation, pourvu que Yélaflicité ne fuit pas
offenfée ; fi elle va au-delà de ce degté, elle
anéantit le retfort. De même la coutume dé¬
termine le degré de teniion ; car la même corde
élaftique, qui ofciiïe actuellement dans un
certain degré de tcnfion, fe relâchera telle¬
ment par la fréquente répétition de fes ofcil-
lations, qu'il faudra la retendre, pour obte¬
nir la même tenfion, & conféquemment les
mêmes vibrations qu'auparavant. On a bien
des exemples de ceci dans l'économie animale,
fur-tout lorfque dirFerens mufcles concourent
à donner un point fixe ou une tenfion à d'au-
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très. C'eft ainfi qu'un enfant foible chancelle
en marchant; mais en lui donnant un poids
à porter, & en augmentant par-là la ten-
iîon du fyftème, il marche plus ferme. Par
la même raifon , la plénitude du fyftème donne
de la force en tuméfiant les vaifTeaux égale¬
ment , & procurant ainfi la tenfion ; c'eft de
cette manière qu'un homme épinfé acquiert,
en peu de jours , au moyen d'une bonne nour¬
riture , une augmentation confidérable de
force; &, d'un autre côté, les évacuations
affbiblijfent en dijlendant le fyftème des vaif-
ieaux. Voilà les principaux effets de la ten¬
fion du fyftème. Ce que j'ai dit ici, ne dois
pas Jiri&ement s'appliquer aux fibres (impies,
puifqu'tl appartient peut-être en partie aux
fibres mouvantes.

11°. DE SES EFFETS SUR LES O R-
«ANES DES SENS.

La répétition donne un plus grand degré
de fenfibilité , qui fe borne feulement à rendre
la perception plus exacte. La répétition feule
rend les impreilions durables, & jette ainfi
les fondemens de la mémoire (12); car les
impreifions fimplcs ne fe retiennent que pen¬
dant un court efpace de tems, & font bientôt
oubliées. C'eft ainfi qu'une perfonne, qui
connaît peu actuellement la qualité des draps,
acquerra, en les maniant fouvent, la con-
noiffance propre à les diftinguer, ce qui pa-
roîtra prefque jmpoffible à d'autres. Beau¬
coup de perfonnes croient que ceci eft une
fenftbiliié plus exquife ; mais ils fe trompent
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infiniment; puifque par une loi univerfelle,
Ja répétition des impreffions nous en rend
moins fufceptibles. L'opération des remèdes
rend ceci bien évident; car tous les remèdes
qui agiflent fur les organes des fens, ont be-
foin , au bout de quelque tems, d'être aug¬
mentés de dofe pour produire des effets aui£
marqués, que ceux qu'ils manifeftoient dans
les premiers jours qu'on les employoit. Ceci
nous offre donc une règle dans la pratique
par rapport à ces remèdes. Il devient nécef-
faire , après un certain tems, de changer un
remède même en un plus foible de la même
nature. Auffi les remèdes, qui n'ont pas en
apparence une grande force , fe trouvent, par
un long ufage , détruire la fenfibilité du fyf-
tême pour d'autres impreffions; mais il y a
quelques exceptions à cette règle générale ;
favoir, que la répétition diminue de plus en
plus la force des impreffions. J'ai connu des
perfonnes , qui , par une forte dofe d'émé-
tique , avoient rendu leur eftomac (i irritable,
que la vingtième partie de la première dofe
fuffifoit enfuite pour produire le même effet.
Ceci arrive plus fouvcnt, à mon avis, lors¬
qu'on a répété ce vomitif chaque jour, ou plus
fouvent, comme j'ai eu occafion de le voir
quelquefois; car fi le même vomitif fe donne
à des intervalles affez éloignés, il fait de bons
effets félon la règle générale; auffi on doit
remarquer deux effets contraires de l'habi¬
tude; & il convient d'obferver que la plus
grande irritabilité eft plus promptement pro¬
duite f lorfque la première impreifion eft
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grande ; comme dans le premier cas, que \e
viens de citer, relativement à une forte dofe
d'émétique (i})- On peut éclaircir ceci en
obfervant les effets de la peur , qui diminuent
communément par la répétition, ce qu'on
ne peut attribuer qu'à la coutume ; tandis
que d'un autre côté, il y a des exemples de
perfonnes , qui, ayant une fois éprouvé une
grande fiayeur, ont long-teins après con¬
tinué d'être efclaves de la peur, fur*tout
lorfqu'elle étoit excitée par des impreiîîons
delà mêmeerpece, quelques légères qu'elles
fuflent, ce qu'on doit entièrement attribuée
à Vexcès de la première impreffion , comme
nous l'avons déjà obfervé. Il eft néceifaire
de s'attacher à prendre connoiffance ici de
la détermination de la force des impreffions,
par la relation qu'elles ont entr'elles de cette
manière. Le défaut de quelque fenfation par¬
ticulière devient incommode ; les fenfations
foibles qui approchent de ce défaut , font con-
fsquemment défagréables j les fenfations très-
fortes, d'un autre côté, font auffi défagréa¬
bles , parce que les fenfations agréables font
en général produites par des impreffions d'une
moyenne force, quoiqu'elles dépendent fans
doute quelquefois de la nature de l'impref-
fion. Les fenfations réfléchies de plaifir & de
peine, peuvent fe changer mutuellement pac
la répétition, en raifon de l'augmentation ou
de la diminution de force : ainfi le tabac
(14), très-défagréabie certainement au pre¬
mier abord, devient bientôt agréable par la
coutume. Les moyennes impreffions, quoi-
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qu'agréables , deviennent à la fin infipides par
la répétition : detàvient l'amour de la nou¬
veauté; nos fenfations font variées de cette
manière: mats aufïï elles dépendent, en quel¬
que façon , de la relation. Ainlî, la même
chofe paroît froide dans un tems, & chaude
dans un autre , félon l'état dans lequel fe
trouve le corps. Les objets agréab'es varient
auffi de la même manière. On a beaucoup
employé en phyfique le chaud & le froid,
& on a fait bien des efforts pour affigner une
nature pofitive à l'un & à l'autre. Ce que
j'en dis actuellement contribue , avec d'autres
argumens , à prouver que le chaud & le froid
font purement relatifs (iy). Ceci me con¬
duit à une obfervation que j'ai faite autre¬
fois, favoir , que la denfité & la rigidité
augmentées de nos fibres, diminuent la fenfi-
bilité , qui, c&teris paribus , peut être ob-
fervée dans toutes les périodes de la vie -, de
manière que , dans cette vue, le froid agit
fur notre fyftème, non-feulement par la ré¬
pétition , mais auffi en contractant les folides,
& en les rendant plus rigides, tandis que la
chaleur a un effet contraire car elle augmente
la fenfibilité par un relùchement[{\6). L'af-
fociation des idées appartient a»ffi à cet ar¬
ticle; elle elt le fondement de la mémoire,
& de toutes les facultés intellectuelles , & eft
entièrement l'effet de la coutume ; fon in¬
fluence même fur le moralefl; très-grande;
mais ce n'eft pas ici le lieu où l'on doive la
confidérer. Ces affociations arrivent auffi re¬
lativement au corps. Par exemple, lorfqu'un



remède, defegreable au malade, lui a occa-
fionné des naufées, même le vomiflement,
il arrive toujours qu'il produit les mènes
effets après que le malade l'a app?rçu. Nous
ne ferons qu'une application de ceci dans la
guérifon des maladies ; il s'agit d'éviter l'irri¬
tation. Il eft conféqaemmenc néceifaire d'é¬
viter, dans de pareils cas, non - feulement
la caufe qui irrite ou excite l'irritation, mais
auffi toutes autres caufes qui aient eu la
moindre connexion avec elle. Ainli, lorfque
les maniaques font fortement affectés de la
vue de quelques perfonnes , il faut non-feu¬
lement fouitraire ces perfonnes à leur pré-
fènce, mais encore celles que ces maniaques
auroient fréquemment vues avec elles, & qui
pourroient leur en rappeiier le fbuvenir. Autfi,
pour que le corps éprouve des effets , il fe
forme des ajfociations , en apparence oppofées,
qui deviennent abfblument néceiïàires par la
coutume. Par exemple, une perfonne depuis
long-tems accoutumée à dormir au milieu
d'un grand bruit, elt fi éloignée d'èrre in¬
commodée de ce bruit, que dnns la inite,
elle ne fauroit dormir d^ns le calme (17) ,
ayant contracté certe néceflïté pour dormir.
Il fera utile d'avoir égard à ceci dans la pra¬
tique ; car nous devrions , quelque oppofé
que cela puiilè paroître , accorder d'abord au
malade tout ce qui accompagnoit fon fom-
meil ordinaire, que nous nous propofons de
lui procurer dans le moment. Ainfi, quant
nu fommeii, nous ne devons pas exclure le
bruit, ou tout autre caufe qui puiffe paroître
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oppofée à un femblable erFvt, lorfque nous
voulons procurer du repos au malade, pourvu
toutefois que la coutume les rende néceiTaires.
IIP. Des effets de la. coutume sur

LES FIBRES MOUVANTES.

Le mouvement a befoin d'un certain de¬
gré de tenlîon, qui doit être déterminé par
la coutume. Par exemple, un maître-d'arme,
accoutumé à un fleuret , ne peut avoir la
même fermeté ni la même activité, lorfqu'il
fe fert d'un fleuret plus lourd ou d'un plus
léger. Il eft auffi néceflaire que tout mouve¬
ment foit fait dans la même iituation ou po-
fture du corps, dans laquelle la perfonne a
été accoutumée à faire fes mouvemens. Ainfi,
dans toute opération chirurgicale, on recom¬
mande une certaine pofture j mais fi l'opé¬
rateur a été accoutumé à une autre, la po-
fîtion qu'il prend, quelque gauche qu'elle
foit, lui devient néceflaire par la fuite, s'il
veut bien s'acquitter de fon opération.

La coutume détermine auflî le degré tfofcil-
lation , dont les fibres mouvantes font fuf-
ceptibles. Une perfonne accoutumée aux
exercices confidérables des mufcles, eft ab-
folument incapable des exercices les plus dé¬
licats. Ainfi, il faut pour écrire des petites
contractions mufculaires ; mais Ci une per¬
fonne eft accoutumée à faire faire des mou¬
vemens plus forts à fes mufcles, elle écrira
avec moins de fermeté.

On a attribué autrefois aux fibres [impies
ce fujtt de tenfion, que l'on doit probable-
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ment plus ftri&ement aux fibres mouvan¬
tes; car outre une tendon de flexion (18),
il y a auffi une tenfion provenant de fympa-
thie & à'irritation. Par exemple, la tenfion
de l'eftomac, qui provient de la nourriture,
donne auffi la tenfion à tout le corps. Le vin
& les liqueurs fpiritueufes occafionnent la ten¬
fion. Par exemple, une perfonne qui eft aê.
fedtée de tremblement , au point de porter à
peine un verre d'une de ces liqueurs à fa
bouche, ne l'a pas plutôt avalée, que tout
fon corps devient ferme , & après que le fyf-
tème a été accoutumé à de pareils ftimulans,
fi on n'en fait point ufage aux tems accou¬
tumés , tout le corps devient flafque , & pat
coniéquent irréguher dans fes mouvemens.

La coutume donne auffi la facilité dans
les mouvemens. Ceci femble provenir de la
difteniîon que le pouvoir nerveux donne aux
fibres mouvantes. Mais de quelque manière
que le mouvement fuit occafionné, l'effet en
eft évident ; car tout mouvement nouveau ,
ou auquel on n'eft pas accoutumé, fe fait
avec grande difficulté.

Nous avons fait voir que les fenfations
dépendoient d'une communication avec le
fenforium commune, par le moyen des orga¬
nes fuffifamment diftendus par l'influence
nerveufe. Nous avons auffi trouvé que la
fenfibilité étoit diminuée par la répétition :
nous allons obferver maintenant, que, dans
certains cas, elle peut être augmentée par
la répétition que l'on doit au pouvoir
nerveux , qui pénètre plus aifément dans

■
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la partie , à raifort de la coutume. L'atten¬
tion que l'on porte à un objet particulier, peut
déterminer auffi un pius grand influx vers
certaine partie ; & c'eft ainfi que la fenlibi-
Jité & l'irritabilité d'une certaine partie peut
être augmentée.

Mais , quant à la facilité du mouvement,
le pouvoir nerveux coule, fans doute , plus
aifément dans les parties où il a été accou¬
tumé de fe diftribuer. Cependant la facilité
du mouvement ne dépend pas entièrement de
ceci ; mais elle dépend aufîl en partie de la
concurrence de l'action de plufieurs mufcles.
Par exemple , Winslow a obfervé , que pour
faire un mouvement, il falloit qu'un nombre
de mufcles concouruffent à donner un point
fixe à ceux qui dévoient principalement agir,
auffi- bien qu'à ceux qui ne fervent qu'à va¬
rier ou à inodifierhm action. Une plus libre
influence, & la répétition aident cependant
dans les actions, puifque nous connoiifons,
par expérience, 1'atthude propre à donner
un point déterminé pour faire quelque action
avec facilité & fermeté.

La coutume donne auffi un mouvement
fpontané , qui femble revenir à des périodes
déterminées, même lorfque les caufes exci¬
tantes font éloignées. Auffi , fi l'eltomac a
été accoutumé à vomir par un remède parti¬
culier , il en faudra dans la fuite une beau¬
coup plus petite dofe que d'abord ; il y a plus,
la vue feule ou le fouvenir de ce remède fuffira
pour produire l'effet; & il ne manque pas
d'exemples de vomiâemens habituels, prove-
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nant de l'admimitration peu réfléchie des
émétiques. Ç'eft par cette raifon, que toutes
les aiïectiotis fpafmodiques deviennent fi alte¬
rnent habituelles, & font h difficiles à guérir ;
car il nous faut éviter , non-feulement toutes
les cauiès excitantes , même aux plus petits
degrés , mais encore leur aifociation.

La coutume donne auïîî la force dans le
mouvement : la force dépend des fortes ofcil-
lations , d'une libre & copieufe aff.uence du pou¬
voir nerveux , & des folides denfes ,- mais on
a déjà vu de quelle manière toutes ces circonf-
tances avoient été elieduées par la répétition.
On peut faire connaître , de cette manière,
l'effet de la coutume pour produire la force.
Un homme qui commence à porter fon veau,
fe rend capable, en répétant cette action tous
les jours, de le porter même lorfqu'il eft par¬
venu à toute la groiléur du taureau.

Tout ceci eft d'une grande importance dans
la pratique de la médecine , mais trop peu
confidéré ; car le rétabliffement des gens foi-
bles , dépend en grande partie de l'ufage de
l'exercice adapté à leur force, ou plutôt fré¬
quemment répété & graduellement augmenté.
11 eft encore plus néceflàire d'nbferver, que
la coutume règle la célérité particulière, avec
laquelle on doit faire chaque mouvement ; car
une perfonne accoutumée, pendant un tems
considérable, à un degré de célérité, devient
incapable d'un plus grand degré. Par exemple,
un homme accoutumé à marcher lentement,
fera hors d'haleine avant d'avoir couru vingc
pas. L'ordre dans lequel nous devons faire nos
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mouvemens, eft. auflî établi par la coutume %
car fi un homme a répété des mouvemens ,
pendant un certain tems, dans un ordre par¬
ticulier, il ne peut plus enfuite les faire dans
aucun autre. La coutume ajfocie très-fréquem¬
ment les mouvemens aux iènfations. Auflî, fi
une perfonnc a été dans l'ufage d'arfocier cer¬
taines idées avec le Jlimulus ordinaire, qui,
enfanté, excite à uriner (rs?), l'inclination
ufuelle aura peine à exciter cette excrétion
fans ces idées; & toutes les fois que ces idées
fe préfenteront, elles détermineront cet effet,
même en Pabfence de la première caufe exci¬
tante. Par exemple, il eft fort ordinaire à une
perfonne d'uriner en allant fe coucher, &fî
elle y a été accoutumée pendant long-tems ,
elle urinera toujours dans la fuite à ce même
moment, quoiqu'elle n'y foit pas autrement
déterminée par l'envie naturelle : il y a donc
quelques fecrétions qui deviennent par ce
moyen prefque dépendantes de la volonté : on
en peut dire autant pour aller à la garde-robe ;
& ceci nous offre une bonne régie à fuivre
dans le cas de conftipation ; car en faifanten
forte de fixer un tems pour cette évacua¬
tion, elle reviendra plus promptement, dans
la fuite , à la même heure.

Il faut encore remarquer , que les mouve¬
mens font aflbciés d'une manière inféparable
avec d'autres mouvemens : cela provient peut-
être très-fouvent du degré de tendon nécef-
faire; mais fouvent cela dépend auffi de la
coutume feulement : nous en avons un exem¬
ple dans le mouvement uniforme de nos yeux.
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La force & la confiance, peut-être de toutes

les fondions internes , dépendent de la cou-
tume ; comme, par exemple, le cœur, qui
probablement étoit autrefois fous le pouvoir
de la volonté (*). Contentons-nous de ceci
relativement au pouvoir de la coutume fur
les fibres mouvantes.

IV 0. Des effets de la coutume sur le
POUVOIR MERVEUX.

Nous avons trouvé qu'on pouvoit déter¬
miner, par la coutume, l'influence nerveufe,
plus aifément vers une partie que vers une
autre, & qu'en conféquence, comme toutes
les parties du fyftême font fortement liées, la
fenfibilité , l'irritabilité , & la force de cer¬
taines parties , pouvoicnt être auffi augmen¬
tées. La coutume a auffi le pouvoir d'altérer
le tempérament naturel, & d'en fubftituer
un nouveau. Elle peut auffi rendre les mou-
vemens périodiques , & fpontanément pério¬
diques. Le fommeil nous en offre un exem¬
ple ; car on dit communément qu'il eft fous
les loix du pouvoir nerveux , lorfqu'il eft
épuifé, & qu'il en eft la conféquence nécef-
faire. On dit, par exemple , que la cerTation
des mouvemens volontaires favorife la répa¬
ration de ce pouvoir ; mais fi cela étoit, le
fommeil reviendroit à différens tems, félon

(*) Cette circonftance , produite par la coutume,
eft très-néceflaire ; car autrement, file cœur étoit
fournis au pouvoir de la volonté, il feroit trop ex.
pôle à nos paffions.
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que les caufes, qui diminuent l'influence ner-
veuiè, opércroient plus ou moins puiiTam-
ment, pendant que tout le contraire arrive ,
pmfque le retour du fommeil eft. tout-à-fait
régulier : ceci n'eft pas moins remarquable
dans l'appétit, qui revient à des périodes par¬
ticulières, indépendantes de toutes cauïes ,
excepté de la coutume. La faim , par exemple,
eft une fenfation extrêmement pénible ; mais
elle s'aflbuvit d'elle-même, pourvu qu'on
change l'heure ordinaire du repas. Les excré¬
tions iont de plus grandes preuves de ceci.
Par exemple, le befoin d'aller à la garde-robe,
arriveroit dans des intervalles irréguliers ,
jelon la nature des alirnens qu'on auroit pris,
s'il dépendoit effectivement de quelque irri¬
tation particulière.

Il y a bien d'autres exemples de cette diT-
pofition de rinfltence nerveufe fur les mou-
vemens périodiques, ainfi que le prouve l'hif-
toire de l'Idiot de Stajford , dont parle le
dc&eur Flot, (Spectateur, N°. 447) ; il étoit
fi fort accoutumé à compter les heures de
l'horloge de Pég'ilè lorfqu'elles frappoient,
qu'il les annonçoic avec la même précision
Jorfqti'elles ne frappoient pas, pendant qu'elle
étoit dérangée. Montaigne nous parie de quel¬
ques bœufs qu'on employoit dans une ma¬
chine pour tirer de l'eau, lefquels, après
avoir fait trois cens tours, nombre ordinaire¬
ment fixé , ne pouvoient être contraints à
faire un feul pas de plus , lors même qu'on
employoit la plus grande violence peur le*
y déterminer.

Les
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Les enfans pleurent auflï pour teter, & prhv

cipalement aux heures auxquelles, leurs nour¬
rices ont coutume de leur préfenter le fein.

Il paroitroit delà, que notre économie eft
fujette aux révolutions périodiques, & c'eft
la variété qui eft caufe, G elles n'arrivent
pas plus fouvent ; ceci femble indiquer la rai-
fon pour laquelle ces révolutions arrivent plus
fouvent dans le corps que dans l'efprit, parce
qu'il eft fufceptible d'une plus grande variété.
Nous voyons de fréquens exemples de ceci
dans les maladies , & dans leurs crifes > les
fièvres intermittentes , les épilepfies, les
afthmes, &c. offrent des exemples d'affec¬
tions périodiques ; & û les jours critiques ne
font pas auili fortement marqués, dans ce
pays qu'en Grèce, & dans quelqu'autres pays,
on peut attribuer ce défaut à la variété & à
l'inftabilité de notre climat (20), & peut-être
encore plus à la moindre fenfibilité & irrita¬
bilité de notre fyftême; car l'emploi des mé-
dicamens eft peu propre à troubler l'ordre des
crifes, quoiqu'on attribue communément leur
dérangement à une caufe.

Nous fommes auiîî fujets à plufieurs habi¬
tudes indépendantes de nous-mêmes, comme
à celles des révolutions des corps céleftes ,
principalement du foleil, qui détermine peut-
être le corps à d'autres révolutions journa¬
lières , indépendamment du fommeil & de la
veille : il y a aufli certaines habitudes dépen¬
dantes des faifons. Les connexions qui réful-
tent du commerce entre les hommes, font auiîî
des moyens d'introduire des habitudes. Ainfi,

Tomt J. D
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la régularité même du commerce de la fociéte
introduit des habitudes régulières de l'efpric
Si du corps.

Il y ;) p'ufîeurs maladies, qui, quoiqu'elles
tirent d'abord leur origine de cauïes particu¬
lières, continuent enfuite, à raifon feulement
de la coutume , ou de l'habitude (21 ). Ce
font principalement celles du fyftême ner¬
veux : nous devrions en conféquence éviter
de contracter ces habitudes; & conformément
à cela, Hyppocrate ordonne, entr'autres cho-
fes, pour la guérifon de l'épilepfie, un chan¬
gement entier de manière de vivre. Nous
imitons auffi fes préceptes dans la cocluche,
qui réfille fouvent à tous les remèdes jufqu'à
ce qu'on ait changé d'air, de nourriture, &
enfin de manière ordinaire de vivre.

V°. Des effets de la coutume sur les
VAISSEAUX SANGUINS.

D'après ce que nous venons de dire du
pouvoir nerveux, la diftribution des fluides
doit néceflai rement s'effectuer d'une manière
variée par la coutume, & par la diftribution
des différentes excrétions; car quoique nous
eftimions la proportion des excrétions félon
les c'imats & les faifons, elle doit certaine¬
ment beaucoup varier par la coutume.

Je puis obferver à cefujet, que la faignée
a une tendance manifefte à augmenter la quan¬
tité de fang (22,) ; & que, fi on répète cette
évacuation à des terns fixés , les fymptomes
de répétition , & les mouvemens que ces
fymptomes ont coutume d'exciter, reparoî-
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tront aux mêmes époques, qui ont rendu la
faignée néceffaire. On a obfervé la même
chofe dans quelques hémorrhagies fpontanéesi
elles font, à la vérité, excitées d'abord par
quelques caufes ; mais il femble, qu'enfuite
elles dépendent principalement de la coutume ;
les évacuations menitruelles nous offrent la
meilleure preuve de ceci. Il y a certainement;
quelque chofe chez les femmes, qui, dès l'ori¬
gine , détermine cette évacuation aux pério¬
des menftruelles. Leur confiante répétition
contribue à en fixer les époques, indépen¬
damment des fortes caufes, qui favorifent ou
préviennent la réplétion. Par exemple, la
faignée ne l'empêchera pas plus, que la ré¬
plétion du corps ne pourra accélérer cette
évacuation périodique. Cette évacuation a
effectivement une connexion Ci grande avec
les mouvemens périodiques, qu'il dépend peu
de nous de produire quelque effet fur ces éva¬
cuations par les remèdes, fi ce n'eft lorfqu'on
les donne aux approches de ces époques. Âinfî,
fi nous voulions relâcher le fyftême utérin ,
& rappeller cette évacuation lorfqu'elle eft fup-
primée, nos tentatives feroient vaines & in-
fructueufes, à moins qu'elles ne fuifent faites
au moment où les règles devroient naturelle¬
ment revenir.

De LA MATIERE M i D I C A L E.

Ayant maintenant confidéré le fujet fut
lequel on doit opérer, en traitant de l'éco¬
nomie animale, qu'il eft très-néceffaire de con-
noître pour comprendre l'opération des mé-
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dicamens, nous allons nous occuper des re¬
mèdes. Je vous ai dit, que je me propofois
d'arranger ce traité fuivant les indications
dans lefquelles on les doit employer.. Cepen¬
dant ce plan que je vous offre, n'eft pas aufîï
parfait que je le defirerois; mais dans le cours
de mes leqons j'obferverai les différentes er¬
reurs & imperfections. Ces erreurs font iné¬
vitables, eu égard à la brièveté du tems que
j'ai pour mettre au jour mon catalogue, qui
d'ailleurs eft dans la plupart de vos mains ;
& , quoiqu'il ne foit pas propre à être expofé
fous les yeux du public , cependant malgré
toutes ces imperfections , je crois qu'il peut
vous devenir très-utile. Après avoir diltnbué
mes remèdes fuivant les différentes indica¬
tions , je fuis obligé de vous expliquer ce terme.

Une indication eft la connoiffance des cir-
conftances qui déterminent la règle que l'on
doit fuivre pour changer la maladies en fanté.
Les remèdes , par lefquels on produit ce chan¬
gement , font appelles indicata , & les fymp-
tomes , qui indiquent ces changemens à opé¬
rer , iudicantia Lorlqu'on ordonne des re¬
mèdes fuivant les indications, on doit être
fondé fur une pathologie, ou dodlrine de
maladie. C'eft ce que j'ai fait; mais pour
évirer des difputes inévitables dans un fujet
•auffiobfcur, j'ai rendu la divillon très-géné¬
rale i j'ai divifé les remèdes en deux c'afles,
en admettant les généralités des auteurs ;
favoir, ceux qui agilfent fur les folides , &
ceux qui agilfent fur les fluides. Quelques-
uns en ont admis une troiiiemej favoir, celle
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des remèdes qui agiffent fur les folides & les
fluides en même tems ; mais je ne l'ai point
admife , parce qu'il arrive fouvent que leurs
actions ne font que fecondaires , attendu
qu'elles proviennent, ou de leurs actions fur
les folides, ou fur les fluides : il y a fans
doute des remèdes qui agitTent fur les fohdes
& les fluides à la fois , ainfi que les fels ; mais
comme aucun remède, quel qu'il foit, n'eft
pariai te ment Jîmple dans fon opération, j'ai cru
néceflàire de daller lesrremedes qui femblent
complexes dans leurs opérations, à l'article
auquel leur principale action appartient.

C'eft alfez avoir expliqué mon plan général
d'indication. On peut, à !a vérité , faire quel¬
ques objections. Par exemple, on peut dire
que les évacuans ne font point à leur place,
fi au lieu d\gir fur les fluides, ils portent
leurs effets fur les iolides ; j'admets la force de
cette objection, quoiqu'il paronfe convenable
de prendre le dernier effet pour la caufe, &
d'autant plus que c'eft d'accord avec tes fyjlê-
mes ordinaires.

J'ai fait deux divifions des remèdes qui agif-
fent fur les folides. La première comprend les
remèdes qui agiflent fur les fibres [impies i la
féconde, ceux qui agiflent fur les fibres mou¬
vantes , ou comme les appelle Gaubius, fo-
liâa viva.

J'ai rangé les remèdes qui agiflent fur les
folides Jîmples, félon les maladies auxquelles
ils font applicables. Mes indications font ici
tirées de Boè'rhaave, qui, dans fon Chapitre
de morbis jibrœ debilis & lax£, commence par
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!es nutrientia, c'elt-à-dire, par les fubftances
qui fournifTent de quoi nourrir les fibres
afToibhes. Cette indication, à la vérité, n'efl;
pas JiriSement exacTe ; car, quoiqu'elle foifc
applicable , en quelque manière , elle n'eft
cependant, pas calculée de façon à produire
des changemens prompts.

Je vais maintenant expliquer les termes
techniques que j'emploie , afin qu'on puifle
enfnite comprendre ce que je veux dire.

Je commence donc par le mot nutrientia ;
j'entends par ce mot tout ce qu'emploient les
hommes comme nourriture. La féconde indi¬
cation du relâchement comprend les remèdes*
qui augmentent la cohéfion des particules qui
entrent dans la combinaifon des fibres fim-
ples, & les rendent par-là plus denfes. Nous
avons diftingués ceux-ci par adjlringentia : ce
terme a été employé trop négligemment pour
tout ce qui donne la force , & qui arrête les
évacuations, fuppofées provenir de relâche¬
ment. En cas de rigidité des fibres fimples,
il y a aufli des indications ; la première eft
de diminuer la nourriture ou l'application,
de nouvelles fubflances à la fibre folide. Nous
parlerons de ceci dans la fuite. La féconde,
d'employer les émolliens, & par lefquels j'en¬
tends les remèdes qui diminuent la cohéfion
des fibres fimples.

Nous parlerons enfuite des remèdes qui
agiffent fur les folida viva. Les maladies des
fibres mouvantes font très-variées ; mais pour
en avoir une idée générale , nous les rédui¬
rons à trois fortes, i\ Lorfque leur propriété

H



de fe contracter ou de {e mouvoir eff diminuée.
2, 0. Lorfqu'elle tft trop /or^e ou trop augmen*
tée. 3°. Quand il y a irrégularité <le mouve.
mens. Dans le premier cas , \esjtimulans (ont
indiqués, c'eft à-dire, les remèdes qui exci¬
tent des contractions plus énergiques; dans
le fécond, ce font les fedatifs : par ce terme
j'entends les remèdes qui diminuent, de quel¬
que manière qu'ils agiflent, la trop grande
contra&ibilité & le mouvement; dans le troi-
fîeme, ce font les antifpafmodiques : j'entends
fous cette dénomination , pour éviter toute
difcuiTion , les remèdes qui calment ou qui
enlèvent les mouvemens irréguliers , qui
s'exercent dans notre fyftème.

Je divife, félon i'ufage général, les remèdes
qui ngiifent fur les fluides en altéreras , & en.
évacuant. Par les premiers, j'entends les re¬
mèdes qui produifent des changemens dans
les fluides qui circulent , & qui font confi-
dérés comme de deux fortes, parce que ces
remèdes agiifent fur nos divers fluides mélan¬
gés , ou fur leur propre confiftance : quoique
peut - être ceci ne puiiTe être divifé, ainfi que
nous l'avons déjà obfervé dans les leçons pré¬
liminaires : par rapport à la confiltance de
nos fluides, ils peuvent être viciés par épaif-
fiiTement (ce vice eft appelle lenteur & vif-
cofité ) ou par trop de ténuité. Les remèdes
contre le premier vice font appelles atténuems,
& contre le fécond épaijjijfans. Quant au mé¬
lange, nous n'en cor.noiflbns bien la variété
que dans une circonftance, c'elt à-dire, dans
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X acrimonie. Il peut bien , à la vérité, y avoir
d'autres vices , mais nous n'en ferons point
mention, parce que la doctrine fur les fluides
cft trop incomplette. Les remèdes appropriés
au traitement de l'acrimonie, font de deux
fortes. Les premiers, qui font en général
oppofés à l'acrimonie , font les adoucijfans.
Les féconds, font ceux que l'on emploie aux
différentes fortes d'acrimonie en particulier.
Quelques perfonnes ont exceffivement outré
leurs recherchss fur les différentes fortes d'a¬
crimonie ; mais , à mon avis, nous n'en con-
ïioiffons que deux efpeces, qui font la fource
des autres j favoir, l'acrimonie acide & Yal-
kaline.

La plus grande partie de ce qui conftitue
nos fluides , eft originairement acide, ou a
une tendance à le devenir dans l'eftomac, &
c'eft pourquoi, nous pouvons fuppofer qu'une
acrimonie acide pénètre même quelquefois le
fyftême , & y domine (2}). J'ai appelle anti¬
acides, les remèdes qui corrigent cette acri¬
monie. On a obfervé aufîî, que l'effet conf-
tant de l'économie animale, eft de convertir
les acides en une acrimonie oppofée. Quel¬
ques-uns aflurent que c'eft en un alkali par¬
fait (24) ; mais tout le monde convient que
cette acrimonie eft de nature alkalefcente. J'ai
nommé anti-alkalins , les remèdes propres à
combattre cette acrimonie. J'aurois pu faire
une divifion fur l'indication générale qui con¬
duit à corriger l'acrimonie en plaçant, d'a¬
bord les remèdes qui corrigent l'acrimonie ,
& enfuite ceux qui la préviennent.



J'ai décrit fous le nom tfanti-feptiquet, ceux
qui préviennent la trop grande acrimonie
alkalefcente de nos fluides.

Ayant expliqué les diiférens termes qui fe
préfentent à l'article des alkalefcens , il nous
refte à confidérer ceux qui font compris dans
celui desévacuans. Par ce terme, nous com¬
prenons les remèdes qui augmentent V excré¬
tion des fluides , qui doivent être expulfés
du corps. Il peut, à la vérité, y avoir des
remèdes qui augmentent les fecrétions des
fluides internes ; mais nous ne les connoif-
fons pas jufques à préfent. Nous n'avons
pas, par exemple, de remèdes qui puiifenfc
purger le pancréas feul, fans arFe&er les
glandes inteftinales. Dans cet écîaircifiement,
je commencerai à capite adcalcem; je citerai
i°. Les errhines, qui augmentent Je mucus
du nez. %". Les fialagogues , qui ont auffi la
propriété d'augmenter ce même mucus , de
même que la falive ; enfin , tout ce qui eft
évacué par la bouche & ie pharinx, ou les
les arrières-narines qui leur font contiguês.
3°. Les expeiJorans , qui augmentent le mucus
des bronches. Je préfère ce fens ftncT;, au
fens plus général, de tout ce qui e(t évacué
par les poumons. 4°. Les émétiques , qui éva¬
cuent l'eftomac. Nous ne parlerons pas de
tout ce qui doit erre évacué , délirant que
l'on n'oublie point que nous n'entendons par
émétique , que tout ce qui évacue les matiè¬
res contenues dans l'eftomac, de quel genre
qu'elles foient. $°. Les cathartiques , ceux
qui évacuent en général par les [elles. 6°. Les
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diurétiques, qui augmentent l'évacnntïon de
l'urine. 7*. Les diaphorétiqites, qui évacuent
par la fur fa ce du corps, c'eft-à dire, par la
tranfpiration & la fueur plus abondante. Tou¬
tes les excrétions dépendent des fecrètions.
Il y a cependant une évacuation dans le
corps humain, qtfine dépend pas des fecré¬
tions; c'ert le flux menftruel parmi les fem¬
mes. Les remèdes qui les provoquent, font
appelles eménaogues, terme qui eft égale¬
ment applicable aux hémonhoïdes chez les
hommes, & aux lochies chez les femmes.

Outre ces termes que j'emploie, vous en
trouverez bien d'autres dans les livres qui
traitent delà matière médicale, & qu'on en¬
tend par l'habitude , quoiqu'ils foient fou-
vent employés mal à propos. Je vais les ex¬
pliquer ici, & je commencerai par les ter¬
mes fynonymes à ceux que j'ai employés.

1°. Les fynonymes de nourrijfans font les
termes rejtaurans & analeptiques ; car ils ne
forment qu'une efpece de nourriffans. Les
écrivains ont porté plus loin leur lignifica¬
tion , & en ont rangé, fous ce titre , plu-
fieurs que je comprends fous le nom de re¬
mèdes ; car Ci le falep , le fatirion , &c. font
reffaurans , ce n'eft qu'autant qu'ils font nour¬
rijfans. Linnaus appelle analeptiques les re¬
mèdes , quœ vires infant, ou qui donnent
principalement une certaine vigueur au fyf-
tême, comme le vin , &c. mais ceci appar¬
tient proprement aux flimulans.

II 0. Les afiringens. l\ Les dejjîcatifs ; ce
terme devroit être borné aux remèdes ex-



( Ï9 ) ,
ternes; car quoique le relâchement puifle
dépendre de l'humidité, ces remèdes ne peu¬
vent agir que par leur application externe j
car s'il exifte de pareils remèdes internes,
ils agiffent fûrement comme aftringens. 2°.
Les indurantia : ce terme eft auffi compofé ;
car ils durciifent en relTerrant davantage
les fibres enfemble , & ne font par confé-
quent autre chofe que des aftringens. 3 '. Les
corrohcaus : ceci eft auffi un terme complexe,
parce qu'il comprend les remèdes de diffé¬
rentes clarTes , comme les nourrijfans , &c.
mais tant que les remèdes agiifent fur les
fibres fimpies , ils font les mêmes que les
aftringens. 40. Lorfque nos fibres ont le pou¬
voir néceifaire pour s'acquitter de leurs fonc¬
tions , on dit qu'elles ont du ton ; en con-
féquence, les remèdes qui les mettent dans
cet état font appelles toniques; mais ils agif-
fent feulement comme aftringens. 5°. Les
arrêtant, ou les remèdes qui arrêtent les
évacuations , font communément aftringens ;
mais ce terme devroit être oublié, comme
étant équivoque. L'opium , par exemple , eft
puiifant pour arrêter, quoiqu'il n'agifife pas
par une propriété aftringente, mais en di¬
minuant la fenfibilité des fibres, & diminuant
par-là leurs ofciHations.

111°. Les émolliens. i°. Les laxatifs : ce
terme eft fynonyme à émolliens, & pour-
roit être le plus propre des deux, s'il n'étoit
pas équivoque, parce qu'on l'applique aux
purgatifs de l'efpece la moins active. 2'. Les
hume&ans : ce terme eft auili fynonyme à
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ceux qui comprennent les remèdes qui four*
niflent de l'humidité aux fibres, c'eft peut-
être le principal effet des émolliens ; mais
quelques uns étendent plus loin la lignifica¬
tion des hume&ans , c'eft-à-dire, prétendent
qu'ils augmentent la partie fluide du fyftëme
en général.

IV*. Lzs ftimulans. i°. Les échauffant : com¬
me il n'y a d'autre moyen d'augmenter la
chaleur animale, que celui d'augmenter le
mouvement, tous les remèdes compris fous
ce terme font réellement ftimulans. 2°. Les
attrahentia : ce terme figmfie ftriclement
tous les remèdes topiques qui déterminent
extérieurement une plus grande affiuence
d'humeurs; mais ces remèdes, à mon avis,
font généralement ftimulans. Le terme at¬
trahentia comprend trois fubdivifions : i°.
Les fubltances qui augmentent la chaleur
de la partie. 2". Celles qui excitent la cha¬
leur avec un certain degré d'infl irnmation ,
appelles rougiffans. 3 0. Celles qui font lever
des petites veilles, les véficatores , & que
l'on appelle fréquemment epifpajîiques , quoi¬
que ce terme explique plus ftridement les
attirons, & qu'il foit fynonyme à ce der¬
nier terme.

V°. Les fédatifs. 1°. J'ai obfervé ailleurs
que ce terme renferme une indication com¬
plexe: comme les fubftances qui diminuent
le mouvement dans le fyftême font très-va¬
riées, il s'enfuit que les fubftances fynony-
mes de fédatifs doivent l'être auffi. Par exem¬
ple, anti-phlogifliqueçft un terme très-gé-
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néralement employé pour les fubftances qui
diminuent l'inflammation ; mais, commeelle
dépend d'une augmentation de mouvement,
dans ce feus , ce terme eft le même que fé~
datif i les anti-phlog'Jîiques font auifi des re¬
mèdes qui relâchent les folides, détruifent
\srcontra3ibilité, ou atténuent les fluides : ce
terme, étant dénué d'exprelfion, devroit
ne pas être employé. 2°. Les réfrigérons (25) :
ce terme ett plus précis, parce qu'il fignine
les fubftances qui diminuent le mouvement
d'une certaine partie, ou du fyftême en gé¬
néral. Je ne ferai aucunes recherches ici
fur la manière dont ces effets font produits.
3". Les anodins : ce terme comprend ftricte-
ment les remèdes qui adoucirent la douleur.
H feroit difficile de déterminer fi le mouve¬
ment eft augmenté dans toutes les circon-
ftances où il y a douleur; fi cela eft, ce
que je crois probable , tous les anodins font
fédatifs. Quoi qu'il en foit, les anodins
agilfent d'abord, à mon avis , ou en dimi¬
nuant le mouvement, ou en fufpendant le
fentiment de la partie affligée. On a borné
depuis peu la propriété anodine aux reme*
des qui agiflent de cette dernière manière,
& elle eft en conféquence confondue com¬
munément avec celle des hypnotiques, ou
avec les fubftances qui provoquent le fom-
tneil , quoiqu'il conviendroit de les diftin-
guer davantage. Les fmmiiferes & les fnpo-
rijiques , font les mêmes q'ie les hypnotiques ,
& ils font fynonymes de fédatifs , & même
les parégoriques, que les anciens médecins
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confideroient comme fédatifs , dont la ligni¬
fication ftricle exprime ce fens.

VI". Les anti - fpamodiques. Le feul fyno-
nyme que je connoiffe à ce>ui ci, eft carrnina-
tif, qui explique ftr&ement les anti ■fpnf-
tnodiqttes, dont la propriété eft d'ôter les
fpdmes qui proviennent de l'air intercepté
dans les intefuns.

VII . Les atténuant. Ceux ci agiflent de
deux manières : d'i,bord en augmentant la
quantité de nos fluides, & fecondement en
diminuant leur cohéfion, leur quantité ref-
tant toujours la même. 1°. Les délayans :
ce terme eft fynonyme de la première ligni¬
fication d'atténuans , & les délayans n'a-
gilTent qu'en proportion de la quantité d'eau
qu'ils contiennent, l'eau étant le feul dé-
laynnt, mais ceux qui ont écrit fur la ma¬
tière médicale, emploient fbuvent ce terme
improprement dans le même fens général
qu'attenuans. 2°. Les incijîfs : ceux-ci font
employés dans la féconde lignification $ at¬
ténuons, & font appeiîés ainfi à caufe d'une
théorie , par laquelle on fuppofe que les fubf-
tances atténuent les fluides , comme avec
des tranchans aiguifés, ou des pointes. 3 0 .
Les résolutifs font proprement des fubftan-
ces qui donnent la fluidité aux portions de
nos fluides, qui font devenues concrètes
auparavant. Quoi qu'il en foit, les auteurs
emploient ce terme dans le même fens géné¬
ral qu'on donne aux atténuons , & non fans
propriété, puifque les mêmes remèdes ré¬
pondent aux deux indications,
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VTII 0 . Les épaijjijfans. Le terme mcrajjant

eft peut être également propre.
IX'. Les adoucijfans. Les fubftances qui

émouifent & enveloppent l'acrimonie, font
appellées adouciifans. 1°. Les antacria: les
auteurs des différentes matières médicales
emploient ce terme dans le même fens que
j'emploie celui d' adoucijfans ; mais il eft im¬
propre, parce que ce terme peut annoncer
tout remède qui détruit l'aciimonie, com¬
me les anti-acides , &c. & même les remè¬
des qui préviennent l'acrimonie , comme les
anti-feptiques. z°. Les lenitifs : ce terme-ci a
été employé pour émollient ; mais il eft pro¬
prement fynonyme à'adouciffaMS. Les théo¬
ries ont été caulé que l'on a introduit d'au¬
tres termes. Par exemple, on a fuppofé que
l'acrimonie dépendent de pointes, d'aiguil¬
lons, &c. Delà font venus les obforbans
& les émoufjans , par lefquels on enrend ce
qui brile & enveloppe ; mais on devroit
éviter d'emp'oyer ces termes, puifque cette
théorie n'eft ni claire , ni bien fondée. Auifi,
on a fuppofé que l'acrimonie dépendoit de
quelque partie conftituante du fang qui s'y
trouve furabondanre, & on appelle tempé¬
rant, les remèdes qui ont la propriété de ra¬
mener le fang à fon état naturel, & que
l'on a toujours fuppofé d'une nature fans
acrimonie.

X°. Les anti-acides. Boè'rhaavea divifé cette
claife en abforbans, & en immutantia : par
les premiers, il fuppofé des lubftances qui
s'emparent de l'acide, & les logent dans
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leurs pores, fans en changer la nature ; Se
par ce dernier , il fuppofe celles qui le chan¬
gent. Mais nous favons actuellement qu'aucu¬
ne fubftance réputée abforbante ne détruit
un acide, fans qu'il n'en réfulte un terthtm
quid (26). Dans la première intention, on
ne peut employer que les terres abforbantes ,
& dans la dernière l'es Tels alkalins.

XL1. Les anti-alkalins. Ce terme n'a pas
de fynonyme.

XIP. Les anti-feptiques. Je ne connois de
termes fynonymes à celui ci que conàientia,
employé par de Gorter ; par anti-feptiques,
nous comprenons les remèdes qui prévien¬
nent la trop grande putridité de nos flui¬
des ; le terme condientia s'étend cependant
plus loin , parce qu'il comprend les remè¬
des qui, fans prévenir quelques changemens
particuliers , entretiennent les fluides dans
leur état préfent ; mais les fluides qui cir¬
culent dans nos vaifleaux n'étant fujets qu'à
la putridité , je ne puis imaginer qu'il exifte
quelques remèdes de cette efpece, à moins
qu'il ne foit anti-feptique.

XIII". Les errhines, ptarmiqiies & Jieruu-
caîoires font fynonymes.

XIV 0. Les fialagogues. Le fynonyme de ce
terme eft apophlegmatiques i il l'eft encore de
errhine. Il eft inutile d'infiller davantage fur
ces teimes, puifqu'ils font clairs par leur
propre étymoîogie ; & par la même raifon,
nous parlerons de ceux qui font placés à la
fuite dans le catalogue.

Je



Je vais à préfent vous faire connoître les
termes qui ont été employés par d'autres
auteurs de matière médicale, & qui font
beaucoup trop compofés, pour donner une
idée diftin&e , des indications auxquelles on
a eu intention qu'ils répondirent.

On a fuppofé que piufieurs maladies pro-
venoient d'obftructions ; c'eft auffi des re¬
mèdes qui pouvoient les réfoudre qu'on de¬
vait en attendre la guérifon : delà font ve¬
nus les termes apéritifs, défobjlruSifs , défo-
filatifs. On a employé le mot apéritif dans
un fens plus vague, pour défigner tout re¬
mède qui réioud une obitrudtion, de quelle
manière que ce foit : il a été appliqué auflî
à ceux qui augmentent les fecrétions , quoi¬
qu'il n'exifte pas d'obftructions : le mot dé-
fopilatif eft ftrictement plus analogue à la
nature de l'obltruclion , comme lorfqu'elle
provient de quelque chofe qui obftrue les
vaitTeaux. Mais aucun de ces termes ne don¬
ne une lignification ftride, puifqu'ils n'ex¬
pliquent pas leur manière d'agir. Ceux qui
étudient ne devroient conféquemment pas
êîre fatisfaits , qu'ils n'eufTent foigneufement
développé la lignification de ces termes, &
qu'ils n'eufTent réduit les remèdes , auxquels
on applique ces termes à leurs plus fimples
actions.

Nous allons maintenant nous occuper des
termes dans les indications chirurgicales; &
d'abord de ceux deftinés à la guérifon des
tumeurs. La première indication quife prç-
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fente ici, eft de difcuter ou de réfoudre ; c'eft
delà que font venus les termes difcuf-
fifs & résolutifs. Je trouve que le dernier
terme eft trop compofé, quoique je ne nie
pas les effets de ces remèdes, parce que ce
terme renferme des médicamens très-variés
dans leurs opérations, les émolliens , les anti-
fpafmoâtques , &c. Bien des perfonnes re¬
gardent comme fynonymes d'aftringens, les
termes reprimentia , repercutientia, & repd-
lentia >• mais ces remèdes différent trop dans
leurs opérations pour être placés fous la mê¬
me divifion; car quoique [e fucre de fatitrne t
l'écorce de chêne & l'opium, foient des ré-
percuffifs, encore différent - ils beaucoup par
leur manière d'agir. Lorfqu'on ne peut venir
à bout de difcuter ni de répercuter une tu¬
meur , nous devons prendre l'indication fui-
vante, celle de tenter la fuppuration ; c'eft
cette indication qui a donné lieu aux ter¬
mes fuppuratifs & maturatifs. Ces termes
font trop généraux ; nous devrions confidé-
rer de quelle manière ils opèrent leurs effets,
(I c'eft en agiflant fur les folides , ou en aug¬
mentant la putréfaction des fluides, & leur
donner alors les noms d'après leur plus fimple
opération.

La fuppuration étant établie, notre pre¬
mière intention eft de déterminer ou d'en¬
tretenir un bon pus. Le terme digejiif a tiré
delà fon origine; mais il eft auiii complexe
que le premier; c'eft pour cela qu'il devroit
être atitïi développé avec foin. L'action des
digeftifs dépend fouvent du degré convenable

H S'
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de mouvement inflammatoire, que ces remèdes
ont la propriété de déterminer vers la partie,
& fouvent auiïï de la propriété qu'ils ont d'em¬
pêcher les fungofîtés. Les àétergens, abjier-
gens , mundifians & dépurans , font des ter¬
mes fynonymes. Les détergens & les abjler~
gens ont été mis dans la claire des remèdes in¬
ternes, & appliqués à ceux qui ont la pro¬
priété de fondre, ou de réfoudre les vifco-
fités adhérentes aux vaitfeaux, & de les ex¬
traire du corps ; & en conféquence , s'il en
exilte quelques-uns de femblabie dans l'ac¬
ception de ce fcns, il ne peut y en avoir
d'autres que des atténuans. On a défini les
dépurans des remèdes qut nettoient le corps ,
en excitant l'excrétion des fluides dégénérés ;
c'eft pourquoi, en ce fens, ils font iyno¬
nymes d'appéntifs & d'atténuans.

L'indication fuivante, que les auteurs ont
communément prefcrite de remplir en chi¬
rurgie , dans des cas d'ulcères, eft de renou¬
veler la fubftance; & dans cette intention,
ils ont appelle farœtiques les remèdes qui doi¬
vent eu avoir la propriété. Cette indication
eft entièrement imaginaire , au moins tant
qu'on l'applique aux remèdes qui éloignent
les obftacles, qui s'oppofent à ce que la na¬
ture s'acquitte de cette opération, & ils ne
font autre chofe, en conféquence, que des
détergens , ou des abjiergens. Un autre indi¬
cation à remplir par les chirurgiens, c'eft
d'aglutiner ou de confolider ; cette indication
a donné origine aux agglutinant & aux con-

s. 2
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folidam , comme fi ces remèdes réuniflbient
les parties auxquelles on les applique ; mais
cette indication eft auifi imaginaire que la
première , puifque cet ouvrage eft purement
du reflbrt de la nature; c'eft pourquoi les
bandages font les feuls moyens qui puiflent
fervir. Les termes agglutinans , &c. ont été
réunis aux remèdes internes ; on les appelle
alors vulnéraires. Cette indication eft auiïî
entièrement l'ouvrage de la nature ; car je
ne connois pas d'agglutinans ; je ne connois
que deux remèdes qui excitent la fuppuration ,
le mercure & le quinquina : fi ceux qui ont
écrit la matière médicale , ont attribué des pro¬
priétés aux vulnéraires, ils ont choifi les
aftringens -, mais c'eft mal-à-propos qu'ils leur
ont attribué cette propriété ; car les aftrin¬
gens ne conviennent nullement dans de fem-
blables circonftances , auflî n'y font - ils ef¬
fectivement jamais employés , du moins dans
ce pays-ci , & s'ils le font quelque part, c'eft
plutôt par une fuite de routine, & pour raf-
ïurer le malade. La dernière indication dans
le traitement des ulcères eft de cicatriser ,
ou de faire prolonger la peau fur la partie
ulcérée. Les remèdes que l'on fuppofe rem¬
plir ce but, s'appellent épulotiques & cicatri-
fans i mais ceci eft abfolument une opération
de la nature , quoique la charpie ou des pou¬
dres feches puiflent faciliter la cicatrifation.

Je vais m'occuper de quelques termes qui
proviennent des propriétés fuppofées dans les
médicamens : on en a fuppofé de deux fortes.
i*. Comme fpécifiques, à une certaine partie
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du fyftême. a 0. A des maladies particulières.
La première divifion a été outrée ; car il n'y
a pas une feule partie du fyltëme qui n'ait
eu un remède approprié; mais cette divifion
paroît fauffe au premier coup d'œil, puifqu'il
n'y a pas de maladie, de quelque partie qu'elle
puiife être, en particulier, qui ne foit com¬
mune à toute autre partie du lyftème. Je vais
maintenant parler des termes de cette pre¬
mière divifion, félon mon ordre ordinaire,
à capte ad calcent.

1°. Les céphaliques. Par ce mot, on entend
les médicamens qui font appropriés aux ma¬
ladies de la tète> mais ils font très- variés , &
fouvent de nature oppofée. Les auteurs en¬
tendent généralement par ce terme certaines
fubftances , qui, par leur odeur agréable &
aromatique, plaifent à l'origine des nerfs. Si
cela étoit ainfi, on pourrait admettre ce terme ;
mais je démontrerai dans la fuite, que les
odeurs ont peu de vertu , & que tous les re¬
mèdes remarquables par leur odeur font fti-
mulans. 2°. Les nervins. Ce mot eft un
terme fynonyme à céphalique i mais il eft en¬
core plus vague, & d'une lignification plus
étendue, puifqu'il comprend tous les remèdes
convenables aux maladies nerveufes. Par
exemple , les Jlimulans , les fédaiifs , & les an-
tifpafmodiques. 3°. Les ophtalmiques , font des
remèdes qui font fuppofés agir fpécifiquement
dans les maladies des yeux ; mais comme les
remèdes qui font pour les maladies des yeux,
font auffi également efficaces pour les mêmes
maladies , dont toutes les parties du corps
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pettveht être affectées : ce terme n'a pas de
lignification propre. Quelques remèdes , tels
que Yeuphraife, ont été exaltés comme fpéci-
fiques dans ce cas-ci ; mais je fais qu'ils n'ont
pas le moindre droit d'être préférés. 4 0. Les
fe&ormx , les thorachiqiies, les pulmoniques ,
les pneumoniqnes , font tous des termes ap¬
pliqués aux remèdes , qui conviennent aux
maladies de la poitrine; mais aucun d'eux
n'a une vertu fpécifique ; car j'imagine que
les remèdes qui augmentent le mucus bran¬
chial, excitent auffi la fecrétion du mucus dans
toute autre partie du corps. Les auteurs,
en général, entendent par pectoraux, tous
les remèdes qui excitent ou corrigent le mu¬
cus branchial , deux effets qui font très-oppo-
fés ; & en conféquence ces termes n'offrent
aucune idée nette. f°. Les cardiaques. Les
cordiaux agiflent en général fur le fyftême
nerveux, & non fpécifiquement fur le cœur
6°. Les ftomachiques. Beaucoup de ces remèdes
excitent l'appétit & la digeftion ; mais ils font
d'efpeces G différentes, & on les emploie dans
des cas fi variés, qu'on rievroit exclure de
femblables termes. Quant aux vifceres con¬
tenus dans l'abdomen , les termes font encore
appliqués d'une manière bien moins conve¬
nable que dans le premier article des cépha-
liques. 7 0. Les hépatiques. Ce terme femble
n'avoir point du tout de lignification -, car
nous ne pouvons concevoir qu'un remède
opère fpécifiquement fur le foie de préférence
à toute autre partie du fyftème. Si quelques
remèdes excitoient plus directement la fecré-
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tion de !a bile , on pourroit l'appeller hépa*
tique. On a fuppofé qu'il y en avoit quel¬
ques-uns qui avoient cette propriété; mais
ils me font inconnus. 8°- Les fpléniques. Celui-
ci eft encore plus impropre que le première
9°. Les néphritiques. Il eft impoïfible de trou¬
ver un remède qui agifle plus directement que
fur les reins; mais c'eft feulement en raifon
de leur qualité diurétique. Les néphritiques
font appropriés aux maladies des reins ; mais
ils font ici les mêmes que les adoucùTans»
puifqu'ils agiifent en préfervant les reins de
l'acrimonie de l'urine, & des angles de gra¬
viers. On a non-feulement fuppofé que
Jes néphritiques agiffbient comme diuréti¬
ques, mais auffi qu'ils faifaient fortir, & même
qu'ils avoient la propriété de diifoudre les gra¬
viers & le fable ; mais nous ne connoiffons
que les diurétiques qui aient cette propriété.
10°. Les utérins. Ce terme, ainfi que quel¬
ques autres, ilevroient être autfi exclus ; car
je doute même que les éménagoguesagiifent di¬
rectement fur l'utérus, il". Les aphrodifict-
ques , font des remèdes qui agiifent fur les
parties génitales, & provoquent à la copu¬
lation. J'imagine que ce terme donne aurli une
fauffe indication ; car nous ne connoiffons pas
de remèdes qui agiifent ainfi par leur action
immédiate fur ces organes. On a fuppofé les
cantharides de cette efpece ; mais elles n'a-
giffent qu'en pénétrant dans le fang, fti-
mulant la veflîe, & communiquant par-là
leur effet aux organes de la génération. Il y
a d'autres apkrodijiaques, qu'on a fuppolë

£ 4
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augmenter Porgafme ; mais nous n'en con-
noiifons aucuns, linon les alimens nourrif.
fans, qui, étant long-tems retenus dans le
fyftème, diftendent tous les vaiffeaux, ainfi
que les véficules féminales. 12°. Les anti-
aphrodifiaqu.es. Je puis avancer , avec encore
plus de certitude, que cette indication n'a
aucune lignification.

II 0. Nous allons maintenant examiner les
Spécifiques, par rapport aux maladies par¬
ticulières. Les raifonnemens des médecins
dogmatiques ayant paru infuffifans , on s'elt
déterminé à chercher des fpécifiques : fi ce
but pouvoit être rempli, cela feroit infiniment
précieux; mais jufqu'a préfent, je ne con¬
tiens aucun remède , dont il me foit pofii-
fible d'expliquer l'adtion par fon rapport di¬
rect avec une indication particulière , ce qui
détruit entièrement les propriétés /pécifiques.

Je me contenterai de détailler fuccincte-
ment, félon mon ordre accoutumé , les noms
des fpécifiques que l'on a fuppofés, tout ce
que j'en ai déjà dit étant fuffifant pour m'évi-
ter d'entrer dans un plus long détail. Anti.
épileptiques, anti - maniaques , anti - mélancho-
liques , anti - hypocondriaques , anti - catharra~
les, anti phthifiques, anti-he&iques, anti-ca-
che&rques , anti-dysentériques, anti-i&èriques ,
anti - écrouelleux, anti ■jcorbutiques, anti-po~
dagriques, anti - vénériens , anti - fébriles.

Nous allons nous occuper à faire une autre
divilion des termes qui proviennent de la fu-
perftition, occafionnée par de fauiTesnotions.

Anti-magiques, anti-pharmaques, anti-vé-
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ttineux- ulexiteres , anti-galaiïophores , anti.
ia&iferes , ou laSifuges , arijiolochiques , abor-
tifs, lithontriptiqu.es , catagmatiques. J'ai ren¬
fermé les lithontriptiques dans ce catalogue
de termes futiles , quoique je convienne qu'il
y ait quelques remèdes qui méritent effecti¬
vement ce nom (2^), comme l'eau de chaux,
& les fels alkalins; mais comme ceux-ci n'ont
été découverts que depuis peu, ce terme eft
improprement appliqué, de la manière dont
on le trouve employé dans les matières mé¬
dicales.

J'ai cru qu'il étoit à propos que j'étendiiTe
cette explication fur les termes , afin de vous
mettre à portée de comprendre les différens
auteurs qui ont écrit fur cette matière, & vous
prévenir contre leurs exprelîions inexa&es
& équivoques.

Avant d'entrer immédiatement en matière ,
je vais faire mention de deux indications que
j'ai onuTes dans le catalogue : premièrement,
celle des corrodentia , ou remèdes qui dé-
truifent les fibres fimpies : fecondement,
celle des anthelmintiqnes : cette indication eft
appropriée; car il y ades remèdes qui agif-
fent fpécifiquement fur les vers ; mais je ne
pourrai la faire entrer dans mon plan.

Les Nourrissans.

Nous pourrions peut-être divifer entière¬
ment notre fujet en aliment & remèdes. Le
premier eft compris dans le mot nourrijjlms ,
lequel renferme tout ce que les hommes em¬
ploient journellement à leur nourriture par-
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ticuliere, auffi - bien que les Fubftances qui
font ftridtement confidérées comme nourrif-
fantes, telles que cel es qu'on emploie pour
prévenir & corriger la dégénération à laquelle
la nourriture eft fujette ; mais plus rhictement
les nourrijfans font des fubftances qui font
propres à être converties, par le pouvoir vi¬
tal , en nos propres fluides ou folides, pour
fubvenir à leur accroiflement, & réparer leur
perte journalière. On peut mettre ici en ques¬
tion , favoir, fi nos fluides & nos folides font
formés d'un aliment commun, ou mêlé, c'eft-
à-dire , d'un aliment qui contienne un piin-
cipe de nourriture convenable à chacun. La
première opinion me paroît la plus probable.

Tout aliment difFere de deux manières par¬
ticulières > d'abord, félon qu'il eft déjà afli-
milé à Ja nature animale, ou félon qu'il a plus
befoin d'être converti en cette même nature,
par un procédé particulier à la nature ani¬
male. Toutes les fubftances animales font de la
première efpecej fi elles ne le font pas tout-
à-fait, elles font au moins à-peu-prés fem-
blables à notre nature, & n'exigent, pour lui
être aflïmilées , que hfoltttion & le mélange.
La féconde efpece comprend les végétaux , qui
ont befoin de fubir différens changemens
avant de pouvoir lui être aflimilés. Mais com¬
me la nourriture de tous les animaux , même
de ceux qui vivent d'autres animaux, peut
originairement être circonfcrite dans le règne
végétal ; il eft évident que le principe de toute
nourriture eft dans les végétaux, & qu'en,
conféquence, nous devons commencer par
ceux - ci.
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Des alimens végétaux.

La première queftion qui fe préfente ici,
c'eft quels font les végétaux qui font parti¬
culièrement appropriés à la nourriture ? Peuc-
étre n'y a-t-il pas de végétal qui ne puiife 2/.-
menter quelque animal ; mais j'oferai dire ,
que quant aux alimens propres aux hom¬
mes, il y a un choix néceflaire, & qu'on
doit en faire une diftinclion. La première dif-
tinction elt, que les végétaux qui font d'une
nature douce, (ans âcreté, d'une faveur agréa¬
ble , font des alimens convenables, tandis
que ceux d'une nature acre, amere & nau-
féabonde , ne font propres à perfonne. On
conviendra , en général, de la vérité de ceci.
Il y a, quoi qu'il en foit, différentes fubftau-
ces acres, que nous employons comme ali¬
ment ; mais le doux, fans âcreté , & l'agréable
fe trouvent dans les végétaux en proportion
très grande; tandis que l'acre, l'amer, le dé-
fagréable y entrent en moindre quantité : quoi
qu'il en foit, ces derniers peuvent être nour-
rifians, pourvu que notre fyftéme foit ca¬
pable de les changer de nature; c'eft ainlî que
nous voyons que certains animaux vivent
de ce qui empoifonneroit les autres, ce qui
femble dépendre de la conformation particu¬
lière de ces animaux; De tous les êtres vi-
vans, l'homme eft le plus délicat pour le
choix de fa nourriture, & les fubftances acres,
ameres, défagréables, ne peuvent jamais être
admifes comme aliment. Il femble, cepen¬
dant , qu'il y a quelques, exceptions ; car le
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céleri & les endives font employés dans le
nombre des alimens ordinaires, quoique deux
fubftances d'une acrimonie confiderable (2g) ;
mais il faut obferver, que brique nous les
employons , on les fait blanchir auparavant,
ce qui leur enlevé prefqu'endérement leur
âcreté, dont on doit fe défier; ou fi nous
employons d'autres fubftances acres, en gé¬
néral, nous les privons, en grande partie,
de leur acrimonie en les faifant bouillir. Les
mêmes plantes croiffent dans différens pays
avec des degrés d'acrimonie variés Par cetee
raifon, l'ail entre rarement ici dans nos ali¬
mens, tandis que dans les contrées du fud ,
où il croît avec moins d'àcreté, on les em¬
ploie fréquemment à cet ufage. La plante qui
fournit la cajfava, étant fort acrimonieufe,
& même un poifon dans fon état de fraîcheur,
nous donne encore un exemple de la néceifité
de préparer les fubftances acres, même dans
ce pays-ci; car on en extrait, par un pro¬
cédé particulier, les fucs acrimonieux pour
en conferver feulement toute la partie nutri¬
tive. Nous ne devons donc pas employer des
fubftances acres, fans les avoir privées aupa¬
ravant des parties acrimonieufes, qui entre
dans leur conftitution ; ou fi nous le faifons
fans cette précaution , c'eft pour ne nous en
fervir que comme ajfaifonnemens. D'après cela,
fi la queftion refte îrréfolue , & fi l'on infifte
encore en difant que les fubftances acres font
fouvent employées dans nos alimens, je ré¬
pondrai qu'il n'y a que celles qui font fuf-
ceptibles d'être aflimilées au corps humain,

A
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& que leur conformation particulière lui per¬
met de dompter.

La divifion des plantes commence donc
ici, foit comme nourriture, foit comme re¬
mèdes. Les plantes agréables , fans acrimo¬
nie , douces, ou d'une de ces conditions , font
propres à la nourriture, tandis que celles qui
font acres, &c. conviennent pour les remè¬
des. Cette raifon confirme les aphorifmes de
Linnaeus, infipida & inodora nutriunt , fa-
pidiora non nutrhint. La raifon en eft très-feru
fible; car à moins que les fubftances n'a/.
fe&ent évidemment les organes de nos fens,
on ne peut fuppofer qu'elles opèrent puiffam-
ment fur notre fyftème ; & cet effet même
d'opérer puiflamment fur notre fyftème, dé¬
truit la propriété nourrivTante. Auffi, comme
les fubftances fàpides & odorantes ont le
pouvoir d'opérer des changemens dans notre
fyftème , elles doivent agir fur le pouvoir
nerveux , qui offre la partie la plus lufcepti-
ble de changement. L'infipide, & fans acri¬
monie , agit, à la vérité , fur nos fluides ;
mais !e changement, qu'il opère, doit être
très - lent.

Nous rechercherons maintenant quelle par¬
tie des fubftances douces & fans acrimonie
conftitue la vraie partie alimentaire. En gé¬
néral , les plus douces fubftances font toutes
nourriffantes ; elles font peu connues dans
ce pays comme nourritures ; mais dans les
climats plus chauds , elles en font la plus
grande partie. Nous prouverons actuelle¬
ment , que le lucre feul eft effectivement
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nourriflant, & nous tenterons enfuite de prou¬
ver, que tous les fruits que nous employons
ne nourriflent que par leur partie fucrée.

Les fubftances farineufes (ont évidemment
les plus nournfïàntes, ainfi que les fubftances
rnuqueufes fans acrimonie. Ces deux proprié¬
tés font prefque réunies enfemble à la fubf-
tance faccharine ,• car toutes les fubftances
farineufes font douces avant leur maturité,
& peuvent, après leur maturité, être rame¬
nées à ce: état de douceur par la germina¬
tion (29). Aufîî nous obfervons dans les
fruits un paflage du doux au farineux, pro¬
priété que plufieurs d'entr'eux atteignent à
leur maturité ; & toutes les fubftances fari¬
neufes abondent en huile lorfqu'elles y font
parvenues ; de manière qu'il paroît que la par¬
tie faccharine & huileufe, unies enfemble,
conftituent les matières farineufes & rnucila-
gineufes, e'eft-à-dire, les états intermédiai¬
res entre le fucre & l'huile, d'où )e conclus
que l'huile & le fucre unis enfemble, lefquels
conftituent la fubftance farineufe, forment
la partie nutritive des végétaux. Vous verrez
maintenant ce que je vous ai déjà affirmé,
que l'huile peut, ou entrer dans la lubftance
nutritive, ou que la fubftance nutritive,
élaborée par les organes des animaux, peut
donner de l'huile (50).

Nous allons enliiite confidérer de quoi dé¬
pend la différence des fubftances nutritives.
Cet objet forme deux divifions : la première
traite de la quantité de nourriture que contient
chaque aliment; la féconde, de ce qu'elle eit
plus ou moins aifément atlimilée.



C 79 )
La première dépend de deux cîrconftan-

ces. i". De la proportion d'huile ou du fu.
cre, ou de tous les deux, contenus dans la
fubftance ; & cette proportion étant même
trouvée, cela peut auffi dépendre de la texture
de la fubftance , qui fournit une quantité de
nourriture plus ou moins difficile à en ex¬
traire. Auffi , par exemple , fi mon ettomac
extrait très-aifément cette nourriture d'une
plante, qui contient une moindre proportion
de partie nutritive qu'une autre, i! y aura
compenfation entre les quantités. Quant à
la différence, par rapport à la quantité de
nourriture que donne chaque fubjiance , nous
nous référons à en traiter en parlant de cha¬
que fubftance en particulier.

La féconde eft relative à l'affimilation plus
ou moins facile. Cette différence vient non-
feulement de la quantité de la fubftance que
l'on prend, mais elle vient auffi fouvent de
fa relation avec l'eftomac, ou de l'état dans
lequel font les organes de l'économie animale.
Rien ri'eji plus ridicule ou plus ordinaire que
de demander, fi cette fubftance-ci ou celle-
là eft faine. Quant à la quantité, la réponfe
pourroit, à la vérué , être facile ; nuis quant
à la qualité, elle dépend entièrement de la
conftitution particulière. Les changemens que
fubiifent nos alimens, font de trois efpeces :
i°. En raifon de l'affimilation. z°. Delafo-
îution. 5 0. Du mélange.

1°. L'affimilation renferme l'idée du chan¬
gement de la nature de la fubftance qui eft dif-
pofée fboiuanément à être altérée : change-
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ment qui diffère de ceux que les fuites de
l'aiîîtniîation ont pour objet; par exemple,
tous les végétaux qui font fpontanément
acefcens. Et comme il n'y a que dans les
premières voies que cela peut avoir lieu, il
eft en conféquence néceflaire que cette dit
policion foit réprimée. On peut objecter à
ceci que les végétaux font acefcens & alkalef-
cens ; mais je fuis prêt à prouver qu'ils font
tous de nature acefcente. Les végétaux de-
viennent-ils acides avant de fubir quelqu'au-
tre changement '< J'avoue que c'eft mon opi¬
nion , quoique ce ne foit pas la plus com¬
mune; car, par exemple, onfuppofeque les
alimens, au lieu de devenir acides, tendent
à la fermentation putride dans l'eftomac d'un
homme robufte & plein de fanté. Les raifon-
nemens qu'on apporte en faveur de cette opi¬
nion font, i°. qu'une fermentation acide ne
peut continuer fans qu'il exifte une abfbrb-
tion conlidérable d'air, & que l'eftomac étanc
un vaijjeau fermé, exclut l'accès à ce fluide.
2°. Que la chaleur de l'eftomac eft trop grande
pour permettre la fermentation acéteuie, &c.
3°. Que le mélange des fluides animaux pu-
trefcens fpontanément, préviendrait en outre
cette acefcence.

t °. Quant à la première objection, l'eftomac
n'eft pas un vaiifeau fermé à l'introduction de
l'air, comme on le dit ; car il en admet uns
grande quantité avec la nourriture, &c. z*.
J'ai trouvé, par des expériences exactes , que
la fermentation acéteuie pouvoit être entrete¬
nue à une chaleur égale à celle du corps hu¬

main :
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main : je crois même que la fermentation
vineufe y a lieu (31) , quoique j'avoue qu'il
eft difficile de la conduire avec un pareil de¬
gré de chaleur, encore cela eft-ilpoffible, &
certainement cela arrive toujours, quoique
rapidement , & fe termine toujours par la fer¬
mentation acide, (voy. 60). j°. Quant à la
dernière objection, je penfe que le docteur
Pringle a prouvé fuffifamment, que le mé¬
lange des fluides animaux ne pouvoit em¬
pêcher la fermentation acide ; mais au con¬
traire , qu'elle l'excitoit dans une certaine
proportion. Aucune des ces trois circonftan-
ces donc n'elt fufhTante pour prévenir la
tendance fpontanée des alimens végétaux à
l'acidité; & je fuis certain , d'après ces ex¬
périences , que ces alimens végétaux devien¬
nent acides dans l'eftomac. Lorfqu'on exa¬
mine l'eftomac de l'homme, ainfi que ceux
des animaux, on y trouve également un le¬
vain acide. On peut conclure delà que cette
acefcence n'eft pas une maladie, mais un pas
de fait vers l'affimilation ; & fi les médecins
obfervent des maladies qui proviennent de
cette caufe, elles doivent être attribuées à
Y état & an degré de cette aflimilation acefcente.
Quant à cet état, ou à cette condition, je
crois que la voici : lorfque l'aliment entre dan$
une forte fermentation vineufe, & qu'il fe
développe une grande quantité d'air fixe, fem-
blable à celui qui fe produit pendant la fer¬
mentation naturelle du vin, il s'enfuit une
maladie $ car le pouvoir de cette fermenta-
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tion eft de détruire la mobilité des nerfs, la
propriété qu'ont les fibres mouvantes de fa
contracter ($2), & même le ton de l'efto-
mac, en y produifant des flatuofités, & le
fpafme par des mouvemens irréguliers, qui
proviennent du pouvoir nerveux, &c. enfin,
la ftupeur, la léthargie , l'apoplexie & la
mort. Ceci dépend principalement du défaut
des organes animaux; car quoiqu'il paroiife,
par l'expérience de Pringle, que les fluides
animaux ne préviennent pas la fermentation,
encore ont-ils le pouvoir dans leur état de
fanté de modérer la génération de Pair.

Lorfque la maladie provient de l'acidité, elle
dépend toujours des caufes expofées ci-deiTus ,
de ion degré, & de fa quantité; car quoique
j'aie du que l'acidité étoit néceflaire, cepen¬
dant elle ne doit être portée qu'à un degré qui
punTe enfuite être modéré & changé par le
mélange du fluide animal. Je n'ai encore fait
mention que des organes , comme caule de
l'acidité ; mais elle dépend auffi de la quan¬
tité d'acide qui exifte naturellement dans les
végétaux, & de leur tendance à fubir la
fermentation vineufe. Car la maladie ne dé-
pend pas autant de l'acidité que de cette fer¬
mentation. Lorfque nous mangeons des fub£
tances végétales, qui ont déjà fubi cette fer¬
mentation vineufe, on obferve que ces fub-
ftances ont perdu la propriété de produire
autant de flatuofités : la caufe de la maladie
dépend donc de la quantité d'acide que l'on
a prife. Delà vient que les fubftances fari-
neufes, naturellement acefcentes, lorfqu'ei-

I
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les font fermentées, arrêtent la génération
des flatuofités, quoiqu'elles ne les prévierv
nent pas; c'eft pourquoi une quantité de
vinaigre bue, quoiqu'égale à celle qu'on boi-
roit de fucs de végétaux non-fermentés, ne
produiroit pas d'auïîi mauvais effets.

L'acidité, comme maladie, dépend de l'a¬
liment. i°. Selon qu'il contient une grande
proportion de matière faccharine. 2°. De ce
qu'il fe joint quelquefois à cela une acidité
récente, qui le rend plus propre à fermenter.
Les fruits acido- du/ces nous offrent des exem¬
ples de ceci. 3°. De ce qu'il eft quelquefois
mis , par un accident précieux , dans un état
adtif de fermentation vineufè, & qu'il eft in¬
troduit dans l'eitomac dans cet état d'activité,
comme les vins nouveaux, les ailes, &c. Ce
font les qualités qui font les plus capables
d'être nuifibles dans leurs effets (3]). Au con¬
traire , les fubftances qui ont fubi la fermen¬
tation, font moins fujettes à en produire
de mauvais, & ne font nuifibles que par
leur quantité.

Cette tendance de l'aliment, à produire
la maladie, dépend enfuite de l'état du corps,
& principalement de l'action plus foible de
l'eftomac, abftraclion faite des effets des li¬
queurs gaftriques, que nous ne connoiflons
pas encore arîèz bien, parce que ces effets
dépendent de l'état de l'eftomac : on peut
rapporter auifi à l'action plus ou moins vive
de l'eftomac, la plus ou moins grande quan¬
tité des fucs nutritifs, exprimés ou dévelop¬
pés, & c'eft auflien proportion de l'état plu*
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Foibie de l'eftomac que la nourriture y eft re¬
tenue plus long - tems.

Voici les circonftances qu'on devroit en-
virager, par rapporc aux alimens, dans les
différentes perfonnes.

Lorfque l'aliment ett conduit dans les intes¬
tins , fon acefcence eft plus certainement neu-
tralifée par fa combinaifon avec la bile (34),
par l'addition du fuc pancréatique & intefti-
nal, analogue à la falivs & au fuc gaftriqueî
& comme l'aliment eft toujours mu dans les
inteftins, il eft toujours expofé au mélange
des nouveaux fucs. Les effets de la bile fur
les alimens font encore peu connus. Les aci¬
des végétaux changent la bile de couleur,
de confiftance & de faveur ; ils la rendent
douce, & cette combinaifon donne probable-
ment un ftimulant nouveau (35), lorfque
X acidité prévaut} de cette manière nos ali¬
mens végétaux Jiimulent les inteftins , pro¬
voquent les évacuations, & même donnent
un plus grand cours à la bile.

Les médecins ont imaginé, que les ali¬
mens dirféroient par leurs effets fur la bile ;
parmi ceux-là, quelques-uns ont prétendu
que c'étoit en augmentant fon acrimonie, &c.
Mais ce qu'ils ont dit, me femble inexact &
fans fondement. Je n'ofe pas décider, s'il y
a des fubftances qui ont différentes proprié¬
tés par rapport à la bile ; mais je penfe que
tout ce que les auteurs ont dit à ce fujet, peut
fe réduire a la plus ou moins grande acidité
des alimens. (?4> 4 2 ' ^J.)

i°. Voilà tout ce qu'il y a de néceffaire à
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dire par rapporta l'aifimilation des alimens î
nous allons enfuite traiter de leur folubilitê.
La folubilitê dépend toujours de la texture
plus ou moins ferme de la fubftance. Nous
forcîmes fujets à nous méprendre à ce fujet;
car les fubftances animales , quoiqu'en appa¬
rence d'une plus grande cohéfion, lorfqu'on
y fufpend un poids , fe trouvent d'une folu¬
bilitê plus facile. On doit donc faire plus
d'attention à la folubilitê des végétaux, qu'à
celle de ces fubftances : les colfes des végé¬
taux font d'une folubilitê plus difficile que
les fubftances animales , quoiqu'en apparence
elles foient d'une cohéfion égale. En géné¬
ral, les fubftances végétales molles & char¬
nues, font d'une folubilitê facile , & les du¬
res , &c. font au contraire difficiles à diifou-
dre, & font auilî retenues plus long-tems
dans l'eftomac. Prefque toutes les fubftances
végétales, employées en alimens, font d'une
légèreté fpécifique plus grande que celle de
l'eau , & conféquemment que celle des fucs
gaftriques, d'où il s'enfuit que ces fubftan¬
ces nagent vers l'orifice cardiaque (j6), &
occasionnent des renvois ; car ces fubftances
n'occafionnent pas de mal-aife d'abord , mais
commencent enfuite à agir fur l'orifice fu-
périeur de l'eftomac. 2*. La folubilitê de nos
alimens varie félon la fermeté de leur texture ;
car deux fubftances qui contiendroient une
égaie quantité de parties nutritives , en four-
niroient plus ou moins aux organes qui les
élaboreroient, & laifTeroient, en proportion
des parties nutritives que les organes en au-
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ïoiejjt extraites, plus ou moins de fèces. Les
alimens végétaux , toutes chofes égales , don¬
nent plus de fèces, 3 0. par rapport au mé¬
lange des alimens. Toutes les fois que les
parties huileufes & aqueufes de nos alimens
font naturellement mêlées , l'eftomac a peu de
chofè à faire; mais cela eft rare, & l'huile
& l'eau fe féparent dans l'eftomac , & doivent
enfin être parfaitement mélangées dans ce vif-
cere : ce mélange préliminaire doit à peine
être confidéré quant aux eftomacs forts ; mais
l'on y doit faire attention pour les perfonnes
qui ont l'eftomac foible ; dans cette circons¬
tance, l'huile fe fépare de l'eau, vient na¬
ger vers l'orifice cardiaque, & caufe des fymp-
tomes défagréables. J'ai connu des perfonnes
dont les érudations étoient abfolument hui¬
leufes, & dont les matières, qui les produi-
foient, fe feroient enflammées au feu : c'eft
la preuve la plus évidente de la débilité de
l'eftomac. L'huile eft fujette à des altéra¬
tions particulières ; hors du corps, elle ar¬
rête la fermentation (37); mais elle eft fu¬
jette à devenir rance dans les eftomacs foibles
(38), & elle occafionne le foda, maladie qui
provient plus fouvent de cette caufe que de
toute autre. Les alimens font non-feulement
altérés , mais auflî leurs qualités varient fou-
vent , en raifon de la fenfibilité particulière
de l'eftomac , ou de l'idiofyncrafie , que l'on
rencontre plus fouvent dans ce vifcere que
dans toute autre partie du fyftéme. Par exem¬
ple , le miel affecte les perfonnes, fur qui
les acides agiffent évidemment, quoique je
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penfe qu'on peut donner pour raifon de ceci
que ie miel eft compofé d'acide & defucre,
lefqueîs renferment les principes de la fer¬
mentation. Ceci femble confirmé par les per-
fonnes qui le mangent (ans en être affe&ées,
lorfqu'ii. eft encore récent, contenu dans fon
gâteau, ou quand on en a fait diffiper l'air
qu'il contient par Pébullition, & que fon
acide eft plus entièrement lié avec fa partie
faccharine. Je ne prétends pas que cette
théorie foit bonne ; mais quand elle le ferait ,
elle ne pourroit s'étendre jufqu'aux fympto-
mes fpafinodiqttes , &c. produits par une par¬
celle d'œufs de crabe , &c. fymptômes qu'on
ne peut expliquer que par l'idiolyncrafie. Ces
exemples extraordinaires me conduifent à
fuppofer que la fenfibiiité de l'eftomac s'étend
plus loin que l'on ne l'a foupçonné, & qu'elle
peut être regardée comme la caufe desdiffé-
rens goûts, &c. La caufe principale de la
fenfibiiité de l'eftomac femble exifter, afin
qu'il puinc étendre cette fenfibiiité fur tout
le fyftême.

Il eft évident partout ce que nous avons
déjà dit, que l'eftomac eft fenfible aux dif-
férens degrés de folubilité & de mélange des
alimens. Par cette raifon, une quantité d'eau
chaude & d'huile avalée , eftprefque toujours
rejettée. Une petite quantité d'huile feule
produit de même cet effet. La différente fen¬
fibiiité de l'eftomac détermine plus ou moins
le féjour des alimens dans ce vifcere. Par cette
raifon, on coqferve plus ou moins long tems
le goût de certaines viandes après les repas.
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J'ai à ajouter, à tout ceci, un effet parti¬
culier de la fenfibilité de l'eftomac ; favoir ,
que toutes les fois que l'eftomac eft employé
à digérer les alimens, il femble , que par
«ne loi de l'économie animale, il doive y
avoir plus ou moins de fièvre pendant le
tems de la digeftion. Cette fièvre eft nécef-
faire, à la vérité, à un certain degré ; mais
Jprfqu'elle eft portée jufqu'à un degré nuifible,
elle devroit déterminer un changement dans
nos alimens. Ces préliminaires établis, je
vais parler des circonftances particulières re¬
latives aux alimens végétaux ; j'en ai fait un
précis diftribué en trois divifions.

La première comprend toutes les diffé¬
rentes efpeces de nourritures.

La féconde, les boijfons.
La troifieme, les ajfaifonnemens.
J'ai auffi divifé les alimens en raifon de

la quantité de nourriture qu'ils produifent,
en les plaçant dans l'ordre fuivant; favoir,
les fruits , les herbes, les racines, les grai¬
nes; en donnant, par cet ordre, les alimens
qui nourriffent le moins d'abord, &c. Ceci
cependant n'eft pas ftriclement vrai ; car cer¬
tains fruits font plus nourriffans que cer¬
taines herbes, ou peut-être que les racines,
&c. mais nous indiquerons ces exceptions à
mefure que nous avancerons. Les fruits font
fubdivifés en ceux que nous mangeons/m/V,
& ceux que nous mangeons fecs , ou plus
concentrés. Je n'ai pas prétendu faire l'énu-
mération de toutes les différentes fortes d'ali-
mens, qui varient félon les pays, & que je
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ne connois que peu , ou point, par expé¬
rience. Je me bornerai donc à ceux qui
font connus dans ce pays , & l'on pourra
faire l'application de ce que j'en aurai die à
ceux qu'on trouve par-tout ailleurs.

J'ai laifls dans le catalogue plufieurs efpaces
blancs , qui indiquent que les fubftances qui
font près les unes des autres, ont des pro¬
priétés qui différent plus ou moins de celles
qui en font, parmi les végétaux, plus ou
moins éloignées. Les efpaces remplis en let¬
tres italiques , défignent un ordre naturel
obfervé par les botaniftes : ils défignent aulîi
qu'il y a quelque reffemblance entre les pro¬
priétés des fubftances qui font rangées en-
fembîe. Les lettres, a, b , c, d, &c. figni-
fient qu'on a placé un titre général. Par
exemple, {a) les fruits acido - dulces, (b)
les cucurbitacei, (c) les herbes potagères.

Quant à la première divilion, elle com¬
prend, i°. les fruits acido- dulces} on les
divife en fruits nouveaux & fecs. Dans ceux-
ci, la première divifion conftitue un ordre
naturel, appelle par Linnseus drupaceœ , ou
fruits à noyaux. Les vertus de ceux-ci,
comme de tous les autres fruits récens , dé¬
pendent de quatre qualités , de Vacerbité, de
Y acidité, de la douceur, & de la différence
de texture. Par accrbitè , j'entends l'acidité
unie à Vauflèrité ou Jîipticité : l'acidité & la
douceur font des qualités fimples, quoiqu'el¬
les foient quelquefois réunies , comme dans
les acido- dulces. Ces différentes qualités fe
manifeftent dans le même fruit, à raifon des
progrès de la maturité.
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Premièrement, l'acerbité fe manifefte, en-

fuite l'acidité devient plus fenfible , & enfin
la douceur. A raifon de l'acerbité des fruits,
nous les fouftrairons de la claffe des alirr.ens
pour les transférer dans celle des médicamens,
où nous les désignerons comm ; ajîringens:
Cependant nous devrions obferver ici, que
les fruits acerbes font moins difpofés à une
fermentation active , & qu'ils ont, en quelque
façon , les effets des acides pour ftimuler
l'eftomac, & augmenter l'appétit ; étant d'une
texture plus ferme, ils font aufîi moinsaifés
à ditfbudre, & , par conféquent, difpofés à
relier plus long-tems dans l'eftomac; ils font
plus fufceptibles d'engendrer une folution
nuifible, quoique moins acides. Ils ont les
vertus rafraîchiflantes des acides ; mais ils
font plus remarquables par leur qualité aftrin-
gente ; par ces deux qualités, ils diminuent le
mouvement périftaltique des inteftins , retar¬
dent la progreffion des alimens, & occafion-
nent l'accumulation & le féjour des fèces
qui fe durciffent.

Secondement, l'acidité. Les acides, à un
degré modéré , font agréables à l'eftomac,
& excitent l'appétit. Comme acides , ils font
effectivement rafraichiffans, c'eft-à-dire, qu'ils
affoibliiîent le pouvoir actif des fibres ani¬
males. Ceci n'eft cependant pas oppofé au
pouvoir de ftimuler, dont ils font doués ; car
je ferai voir, dans la fuite, que ce pouvoir eft
louvent combiné avec celui de rafraîchir dans
une feule & même fubftance. Auflï, en affoi-
bliflant l'eftomac, ils affoibliffent le fyftême
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en entier. L'acide des végétaux n'eft jamais
pur, mais il eft communément uni avec une
fubftance douce, & en cbnféquence il eft
très-fujet à produire une fermentation active,
nuilîble lorfqu'il fe trouve dans des eftomacs
qui y font déjà difpofés.

Troifiémement, la douceur. Cette partie
fucrée eft la feule qui foit nutritive dans les
végétaux , & cette qualité la rend tout-a-fait
innocente ; mais elle eft fujette auffi à pro¬
duire de mauvais effets, par les changemens
fpontanés qu'elle éprouve, lefquels dépendent
de Y acide, auquel cette partie eft unie, & de
la foiblejfe ries organes qui l'élaborent. Tous
les fruits acquièrent, dans les inteftins, une
qualité purgative , par les changemens qu'ils
opèrent fur la bi!e. (Voyez note 3 f.) L'acer-
bité agit comme acide, & la douceur prend
cette même qualité par les changemens qu'elle
éprouve.

Quatrièmement, la texture. Lorfque les
fruits font d'une confiftance aqueufe & tendre,
ils font plus promptement diflbus, & font
par-là peut-être plus difpofés à la fermen¬
tation. Si au contraire , ils font d'une texture
fort compacte, ils peuvent engendrer une
forte acidité par leur plus long féjour dans
l'eftomac (59).

Voilà les qualités des fruits , & on peut
juger par le goût, de quelle nature ils peu¬
vent être, l'état de l'eftomac étant connu.
Nous allons en conféquence appliquer les
principes généraux aux fruits à noyaux. Ils
font d'une texture molle & pulpeufe, & ils

H ]
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font très-fucculens ; par cette raifon, ils font
très-aifément diflbus dans l'eilomac, & peu¬
vent être pris en grande quantité. Comme ils
font de la nature des fruits acido-dulces, ils
font difpofés peut-être à fermenter plus en¬
core qu'aucun autre , par la quantité dont on
en fait ufage dans un même tems ; & delà
vient auifi , qu'en produifant une acidité con-
fidérable (40) , ils caufent des diarrhées &
des évacuations bilieufes (41) , en irritant les
inteftins ; car les diarrhées proviennent plus
fouvent de cette caufe-ci que d'aucune autre.
Enfin , je tâche de déterminer , en général,
les propriétés, & je prie de vouloir bien faire
toujours attention, que j'excepte les pro¬
priétés particulières i car il y a des prunes
d'une texture très-ferme, & qui par confé-
quent font auffi peu diipofées à fermenter que
les fruits les plus fermes.

Des quatre efpeces fuivantes, la prune eft
le fruit le plus rafraîchiifant, & le plus difpofé
à fermenter, & à produire le choiera (42) &
la diarrhée , &c. On croit communément que
les cerifes font moins nuifibles; mais il y a
bien peu de différence à mon avis. L'abricot
eft un fruit plus doux, d'une texture plus
lâche, & moins nuifible (45). Quant à la
pêche, mon expérience n'eft pas fuffifante ;
mais je penfe que dans les pays où elle par¬
vient à fa maturité , elle peut être faine à
raifon de la quantité du jus qu'elle contient ;
mais dans notre pays, elle abonde peu en
fuc; d'ailleurs, il eftcrud: & aqueux, elle
a une faveur acide & prefque acerbe, & elle
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eft d'une confiftance molle. En général, nous
pouvons obferver que le fruit le plus tardif
eit toujours le plus riche en fucs.

Les anciens prétendoient, que les fruits à
noyaux produifoient les fièvres ; effet en
apparence oppofé à leurs qualités ; mais ils
opèrent cela par leurs pouvoirs rafraîchiifans,
& en empêchant la digeftion (44) : peut-être
eft-ce la principale caufe qui les excite dans
ce pays-ci. C'eft mal-à-propos qu'il y a des
perfonnes qui fe perfuadent, que les noyaux
avalés avec les fruits , préviennent leurs mau¬
vais effets (4f)> & qu'ils peuvent nuire,
parce qu'ils ont donné Heu quelquefois aux
concrétions pierreufes , fpécialement lors¬
qu'on les a avalés avant d'être mûrs , avec
leur peau acerbe ; en outre , ceci ne fe bor-
neroit pas aux cerifes, iï cela étoit vrai ;
mais cela s'étendroit fur tous les fruits à
noyaux. Quoique je n'aie fait mention que
d'un petit nombre de ces fruits , c'eft-à-dire,
de ceux qui fe rencontrent dans notre pays :
cependant ceux qui Te trouvent ailleurs, ont
à-peu-près les mêmes qualités , & il eft à pré¬
fumer qu'ils poifedent en grande partie les
mêmes vertus.

L'ordre des fruits qui fuit celui-ci dans !e
catalogue, comprend les pommes & les poires,
ou les pomacsa. de Linnœus. Ceux-ci ont les
propriétés communes des autres fruits ; fa-
voir , d'être fujets à Pacerbité & à l'acidité,
& d'être moins fucculens que les fruits à
noyaux ; ils ont un acide moins actif, & font
par-là moins fujets à une fermentation nui-

1
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(ible; mais par la raifon qu'ils font d'une
texture plus ferme, ils font plus long-tems
détenus dans l'eftomac, & y produifent un
acide nuifibie. Les pommes font en général
d'une texture plus ferme & moins folubie que
les poires : il y a cependant quelques poires
qui font plus fermes que les pommes ; mais
elfes font ordinairement plus charnues qu'el¬
les lorfqu'elles font mûres. La poire eft auffi
d'une pefanteur fpécifique plus grande que
celle de l'eau , & en conféquence, elle eft plus
foumife au mouvement périftaltique , & plu-
tôr digérée, parce qu'elle touche le fond de
l'eftomac, tandis que les pommes, nageant
à la furface des liqueurs contenues dans l'ef¬
tomac, éludent fon action, & y produifent
des fyrnptomes de maladie, en irrirant l'orifice
cardiaque (46"}. Les poires ont encore plus
de douceur que les pommes, raifon pour la¬
quelle elles font plus nourrùTantes , & moins
fujettes à une fermentation active, par rap¬
port à Pacerbité qu'elles réunifient (47). Ceux
qui ont écrit fur la matière médicale , ont attri¬
bué, fans fondement, des vertus cordiales
& pectorales à ces fruits.

J'avois le defTein de mettre celles-ci dans
l'ordre naturel, appelle par Linnaus hefperi.
de a : cet ordre en renferme plus que je n'en
citerai ici ; mais leur acide eft R pur qu'il
devroit être confidcre comme ajfaifonnement.
Je n'ai cite ici que quelques oranges de la
Chine, qui font certainement nutritives par
leur douceur , & qui à raifon de leur aci¬
dité (4.8) , font fujettes à la fermentation »
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& ont indépendamment les autres qualités
des fruits à noyaux.

Les fruits fuivans font les fraifes & les
framboifes, qui appartiennent aux fenticofœ de
Linn&us. Ceux-ci ne peuvent éprouver une
fermentation très-activedansl'eftomac, parce
qu'étant d'une texture molle , & conféquem-
ment très-aifée à diifoudre, leur court féjour
dans l'eftomac les en préferve, ainfi que leur
douceur (49) , qui fe trouve plus grande que
dans les fruits à noyaux j par toutes ces rai-
fons , ils font tres-innocetis.

J'ai claifé toutes ces fubftances, & après
les avoir placées dans l'ordre naturel, j'ai
réuni enfemble pêle-mêle les fruits ; comme les
raifins, ceux de corynthe, les grofeiiles , &c.

Les raifins de corynthe peuvent toujours
être confidérés , chez nous, comme un fruit
acide, confidérablement pourvu de fuc, & très-
charnu , lorfqu'on les a féparés de leurs enve¬
loppes acerbes ; ils ont tres-peu de douceur,
font très-peu nourriifans, & font fujets à tou¬
tes lesmauvaifes qualités des fruits à noyaux.

Les grofeiiles lbnt beaucoup plus douces,
plus nourrifiantes, & plus innocentes; elles
font très-aifees , à difibudre & à digérer lorf-
qu'elles font dépourvues de leurs enveloppes,
& font moins fujettes à une fermentation
active à raifon de leur douceur (fo).

Les raifins font un fruit plus riche , &
préféré pour faire le vin, parce qu'ils con¬
tiennent une grande quantité de matière fac-
channe (fi) ; & par cette railon , font au/ïï
plus nourriifans qu'aucun de ceux dont nous
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venons de parler, peut-être même autant
que les dattes & les figues, que nous plaçons
à la fuite. Dans leur état de verdeur, ils font
acerbes ; dans leur état moyen, ils font dif-
pofés à fermenter. ( Voyez note 47.) Et lorf-
qu'ils font parfaitement mûrs , & pris en
quantité modérée, ils font du nombre des
fruits innocens.

Je finirai ce que j'ai à dire fur les fruits
récens, par quelques obfervations fur les dit-
fétentes méthodes de les employer. Nous
avons déjà obfervé leurs effets, quand on
les emploie frais. Par-tout où on emploie la
chaleur, on change leurs qualités ; on difiipe
leur acide actif, & on les difpofe à moins
fermenter. Ainfi les fruits acerbes, dépour¬
vus de leur acide par une ébullition , &c. ac¬
quièrent {voyez note fi) la même qualité;
ils deviennent par ce procédé moins iujets à
être nuifibles , d'où il s'enfuit que les fruits
rôtis ou bouillis font plus fams que les fruits
frais. {Voyez note 4J.) Nous les uniifons
communément auffi à des matières qui les
rendent moins fufceptibles d'une fermentation
active. C'eit pour cela qu'on emploie ibuvent
le lait, ou plus particulièrement la crème,
qui a cette vertu par fa nature huileufe (p).
Nous verrons enfuite par quel effet les acides
coagulent le lait. Nous employons à préfent
auffi très - communément les aromatiques ,
comme le poivre, qui, en ftimulant & don¬
nant de la vigueur à l'eftomac , & en faifant
cefier les fpafmes , occafionnés par Yairfixe ,
le rendent capable de réfiftet à la fermenta¬

tion,
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tion, parleur propriété anti-feptique (f3).
& préviennent leurs mauvais effets. On em¬
ploie le vin pour prévenir ceux du fruit ;
mais cet effet dépend de la partie fpiritueufe,
& c'eft pourquoi Pefprit de vin pur (f4) de-
vroit être préféré, s'il n'étoit pas nuifible :
d'ailleurs , fi on emploie le vin , il doit être
fort, avoir fubi une fermentation parfaite,
& doit être mûr & moelleux. Une autre mé¬
thode de les employer encore, c'eft d'y ajou¬
ter du fucre ( 55). Cette addition rend in¬
contestablement le fruit plus nourriffant: il
y a lieu cependant de douter qu'il prévienne
la fermentation ; ( Voyez note f o.) mais comme
j'ai obfervé que les fruits doux font les plus
fains , l'addition modérée du fucre eft nécel-
faire aux fruits acides. Dans l'intention de
fuppléer au défaut de douceur dans les fruits
acides , nous employons quelquefois les ma¬
tières graffes, comme le beurre dans les
tourtes aux pommes. Cette addition, quoi¬
que la moins ufitée , eft la plus convenable par
fa qualité contraire à la fermentation ; mais
dans les eftomacs foibles , où les humeurs ,
qui y (ajournent, font en moindre quantité,
& moins favoneufes, l'huile eft fujette à fe
féparer , & à produire de mauvais effets,
comme le Coda , &c. ainfi que nous l'avons
déjà obfervé.

C'a été une queftion agitée parmi les mé¬
decins, de favoir , fi les fruits font plus fains,
avant ou après les repas. La réponfe à cette
queftion feuible dépendre de la connoiffance
de i'eftomac. Dans un eftomac foibie, ils font

Tome I. G
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plus fujets à être nutllbles lorfqu'il fe trouve
vuide , que lorfqu'il eft rempli de nourriture
animale: auffi, dans ce dernier cas-ci, on
ne peut les prendre en quantité fuffifante pour
incommoder. Il y a peu de différence, quant
aux eftomacs forts ; il femble qu'ils excitent
l'appétit dans les eftomacs foiblcs, même lorf-
qu'ils font déjà pleins ; ils peuvent être très-
mal-faifans, lorfqu'ils font pris en trop grande
quantité , en augmentant la fermentation
active de toute la mafle alimentaire. Les an¬
ciens difoieut, que les fruits doux devroient
être pris avant, & les acerbes après les repas,
comme étant plus capables de foutenir l'efto-
mac, & d'exciter la digeftion, &c. La règle
peut être bonne certainement, lorfqu'on n'en
mange que modérément.

D'après ceci , vous obfcrvez l'effet des
quatre qualités, l'acerbité, &c. relativement
à tous les fruits ; vous ferez en état de les
juger, ainfi que tout autre, toutes les fois
que l'occafion s'en préfentera.

Des -fruits secs.

Aucun fruit n'eft propre, ou fufceptible
d'être féché, que celui qui, dans fa fraî¬
cheur , abonde en fucs faccharins. Il eft ce¬
pendant vrai, qu'on garde des fruits de toute
efpece ; mais c'eft plutôt par agrément, que
pour faire partie de la nourriture. Tous les
fruits fecs , dont je vais vous parler, feront
feulement ceux qui font nourriflans. J'ai dit
que le fucre par lui-même étoit nourri/Tant;
àc plus, il eft certainement le principe ds
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la nourriture, & nous en avons différentes
preuves : c'eft par cette raifon que les nègres
employés aux fucrenes , qui ne vivent prelque
que de fucre, engrailfent exceiîivement ($6).
Les fruits, dont j'ai à parler, en fourmlfent
une autre preuve eflentielle; ils engrailîent
extrêmement les oifeaux dans le tems de leur
maturité, principalement lorfqu'ils font pres¬
que fecs (f7) ; ce tems eft celui où ils acquiè¬
rent le plus de graiife. Le dodeur Kobinfon
a obfervé , que dans cette faifon leurs foies
étoient augmentés, d'où nous voyons la rai¬
fon pour laquelle les gens gras font il fujets
aux maladies des vifceres (58)» fpéeialement
du foie.

Les fruits fecs, dont je vais parler, font
les raifins , les dattes & les figues ; ils ont
les propriétés communes des fruits nouveaux:
en maturité; mais ils n'ont pas un acide fî
puirfmt , parce qu'une partie de cet acide fe
dilfipe par la déification ; c'eft auffi-la la caufe
pour laquelle ils font moins fujets à entrer
en fermentation adive ; mais ils l'éprouvent
lorfqu'ils font pris à trop grande dofe, &
l'acide qui en réfulte a tous les mauvais effets
des fruits nouveaux, il produit la diarrhée ,
(voyez, noie 35 ,) & occafionne de la bile, &c.
Des raisins secs , et de ceux de

C O R1NTH E.

Il y a deux fortes de raifins, les ttva pajfe
majores , ou les raifins (^9), & les uv<z pajfie
minores corinthiacœ. , ou de corinthe : ces der¬
niers ont plus d'acide réuni à leur partie

G a
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fucree, & font, par cette caufe, plus laxatifs.
Je ne cloute pas que le fucre feul ne puiffe
ftimuler les inteftins , & être un laxatif agréa¬
ble } mais les effets les plus forts qu'il puiife
produire, comme purgatif, doivent fe dé¬
duire de fa converfion en acide. C'eft par
cette raifon que les raifins de corinthe font
plus purgatifs que les raifins , & ceux-ci plus
que les figues , à raifon de leur acidité ; &
par cette caufe les prunaux & les raifins de
corinthe ont prefque les mêmes effets. Les
raifins ont auflî plus ou moins cette propriété,
félon la quantité d'acide qu'ils contiennent.

Des dattes.

Ce fruit eft actuellement moins générale¬
ment connu ici ; mais c'eft la nourriture
commune d'une grande partie de l'Afie : (î
j'avois à faire l'hiftoire botanique de quelque
production, ce feroit celle-ci que je choifl-
rois, tant parce que le palmier, qui produit
ce fruit, eft curieux dans fa végétation (60),
que parce qu'il eft d'une utilité étendue dans
les chofes propres à entretenir la vie ; mais
comme je n'ai rien actuellement à vous dire
fur ce fujet, je n'en ferai point mention, &
vous renverrai aux livres , où ces recherches
font particulièrement consignées.

Il y a dirférentes efpeces de dattes : dans
leur maturité , c'eft un fruit purement fucré ;
exempt d'acidité dans fon état de verdeur ,
mais d'une acerbité extrême. On Pemployoic
autrefois beaucoup en médecine ; mais ou
i'a laifle là pour des fruits qui poffedenr
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toutes leurs qualités , à un plus haut degré,
favoir, pour

Des figues.

De tous les fruits fecs, celles-ci font le plus
nourriflant ; elles contiennent une grande
partie de matière faccharine, unie à un mu¬
cilage, & lônt plus propres à nourrir, parce
qu'elles contiennent une grande quantité de
matière fucrée & qu'elles font vifqueufès, &
moins tranfpirablcs. On les emploie auiïï
comme un adouci/Tant, à caufe de leur fucre,
& de leur mucilage , & parce que leur lue
tft le plus propre à envelopper l'acrimonie.
Les dattes & les raifins étoient autrefois em¬
ployés dans cette intention : les premières
font maintenant abandonnées ; mais nous
employons le railîn , comme donnnnt une
acidité agréable, en les mêlant aux figues ,
dont le goût eft trop mielleux. Les figues
font aufïï néphrétiques par leurs qualités
adouciifantes. On a dit quelles produifoient
des pous ; mais on n'eft pas fondé à le
croire (61J; car cette production d'infectes
fur le corps humain, n'eft confirmée , dans
ce pays-ci, ni par notre expérience , ni par
celle des autres. 11 eft vrai que dans les pays
où elles viennent, elles font la principale
nourriture des pauvres gens , lefquels font
très-fales en général ; & cette circonstance
pourroit avoir donné lieu à cette opinion.

La claffe dont nous allons nous occuper
eft celle qui comprend les cucurbitaceœ, que
l'on emploie beaucoup plus comme alimens 3
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que celles ci - deflus mentionnées ; fous ce
nom on entend le concombre, le melon, là
courge , dont on fait principalement ufage ici.

Du CONCOMBRE.

Il eft employé dans les grandes vi'les comme
nourriture par le plus bas peuple (Gi); mais
la claffe des gens au-delfus ne l'emploient que
comme rafraichiflant, ou comme affaifonne-
ment, pour fervir autour des plats de viande.
Il a un fuc fade, iniîpide , fans acidité ni
douceur, approchant, comme on le voit,
dans fa maturité d'une nature farineufe. Lors¬
qu'on l'emploie vert, il ne donne aucune
nourriture, auffi ne doit-il être employé
qu'en été, & par des perfonnes fédentaires-.
Quoique le concombre ne foit ni doux, ni
acide, il eft cependant confidérabiement acef-
cent, & par cette raifon il produit des vents,
de la bile (63) , Se de la diarrhée, &c. J'at¬
tribue tous ces effets à fa nature acefeente ,
quoiqu'à la vérité , fes qualités froides & fla-
tulentes puirTent être augmentées par la fer¬
meté de fa texture. Je l'ai examiné après avoir
été vomi, & il n'avoit fubi qu'un très-petit
changement dans l'eftomac , quoiqu'il y eût
féjourné quarante-huit heures. Son acidité
s'augmente conféquemment par cette caufe,
d'où il réfulte que l'huile & le poivre , qu'on
emploie communément à fon aflaifonnement,
font très-propres à arrêter fa fermentation.
Nous avons employé , en dernier lieu, un
autre afTaifonnement, c'eft-à-dire , fa peau
qui eft amsre, & qui peut coufiquemmend
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fuppléer les aromatiques; (Voyez note fj.)
mais j'obferverai que beaucoup de fruits, pris
parmi les cucurbitacées , ont un fuc très-acre ,
contenu dans leur peau. Par exemple, la colo¬
quinte qui eft de cette efpece : on a prétendu
que le concombre pouvoit fubir quelques
changemens, par l'intermède d'un amer de
cette nature, & par fen aclion particulière.
Il paroîtroit delà, que, comme l'amer de la
peau des concombres eft de la même efpece,
on devroit conféquemment les employer feu¬
lement iorfqu'ils font jeunes.

Des melons.

Ils ont les qualités dont nous venons de
faire mention; mais étant d'une texture plus
tendre, ils font , par cette raifon, moins
dangereux, &, conféquemment, plus aifés
à digérer, parce que la partie fucrée qu'Us
contiennent, les difpofe plutôt à la fermen-

i tation (64) , & hâte leur folution. Tous nos
végétaux aqueux peuvent être confidérés
comme diurétiques. Les concombres & les
melons ont une fi grande réputation à cet
égard, qu'on a été jufqu'à prétendre qu'ils
provoquoient du fang avec l'urine ; mais ceci
ne paroît pas fondé, & il me femble qu'ils
ont un effet abfolument contraire , parce
qu'ils augmentent la partie aqueufe de l'urine.

Des courges.

On ne les emploie que bouillies, 5c con¬
féquemment, elles font plus faines , à caufe
<jue leur texture eft plus lâche ; mais malgré
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lés meilleurs afTaifonnemens, elles ne don¬
nent toujours qu'une nourriture foible & in-
iîpide, excepté lorfqu'on les apprête, & lors¬
qu'on les aflaifonne ; mais maintenant elles
font peu en uf-ge. Pour faire connoitre leur
nature, il faut due , que lorfqu'elles font bien
mûres , ou long-tems gardées , après qu'elles
ont été féparées de leur racine, elles devien¬
nent farineufes, & conféquemment plus nour-
riflàntes, & plus faines auiîi, par rapport
aux effets que j'ai déjà cités.

Nous allons maintenant parler des herba
efculenta (c); le mot olera a été employé
pour toutes les herbes potagères; mais Lin-
K£us a borné le terme oleraceœ à un ordre par¬
ticulier de plantes , auquel appartiennent les
trois premières du catalogue, ïarroche, la
bttte, & Vépinard.

L' A R R O C H T..

Celle-ci eft des trois, celles dont la texture
eît la plus ferme, au point qu'on la connoît
à peine maintenant dans nos jardins.

LA BETTE ET LES ÉPINARDS.

La bette eft plus tendre , mais moins que
Yépinard, auquel celle-ci & la première ont
prefque tout-à-fait cédé leurs places j ces
plantes ont auffi une faveur aqueufe , infi-
pide, & contiennent peu de matière fucrée
ou mucilagineufe, & font conféquemment
d'une foible nourriture. A raifon de leur peu
d'acidité, & de leur texture iàche, elles font
moins venteufes que quelques-unes des autres
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herbes potagères On les confidere comme
laxatives ; mais comme elles onc peu d'acidité
ou de douceur , cette qualité ne peut être
remarquable; elles font, quoiqu'il en fuie,
acefeentes , & par cette caufe, elles pourroient
devenir laxatives, Ci on en mangeoit une
grande quantité.

Il n'y a rien de fi commun que l'opinion
dans laquelle on eft, que les plantes potagères
ont une qualité nourrufinte. o'étoit l'opinion
de Diofcoride , que prefque tous les auteurs ,
qui lui ont fuccédé , ont fuivie; mais d'après
l'examen ftrnfte de leurs tels elfentiels , j'ai
trouvé que cette opinion n'étoit point fondée,
Les effets de toutes les herbes potagères ,
comme laxatives , font fort douteux ; elles
augmentent au contraire plutôt la conftipation
chez les perfonnes qui ont l'eftomac foible,
(j^O , parce qu'elles n'ont rien en elles qui foit
propre à ftimuler les intefttns, & à augmenter
le mouvement périftaltique : elles font cer¬
tainement les alimens les plus rafraîchi/Tans,
& les moins initans. Ce que j'ai dit de la
poirée , n'a lieu que pour les feuilles ; car
fa racine eft très-douce, &, félon les expé¬
riences de Margraaf, elle contient une plu$
grande quantité de fucre qu'aucune des ra¬
cines qu'il ait examiné. Mais nous ferons
mieux connoître la nature de celle-ci, lorfque
nous traiterons des racines.

Le crejfon : celui-ci appartient à un ordre
de plantes beaucoup en ufage pour la nourri¬
ture. Leur caractère général eft, qu'elles font
très - acres > mais qu'elles ne font pas véné-
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neufes : au contraire, leur acrimonie efl; très-
utile en médecine, & lorfqu'elles font par¬
venues à leur état de douceur, en les privant
de leur fucs acres par le moyen de l'ébulli-
tion, on les emploie comme alimens. Delà
j'ai tiré la règle générale, que tout ce qui
nourrit efl: remarquablement fans acrimonie,
& que la partie acrimonieufe a peu de part
à la nourriture : parmi ces plantes-ci, nous
n'employons comme nourriture que les choux,
les navets, les autres ne s'emploient que
comme aflaifonncment; le chou eit celui qu'on
emploie le plus communément, & il y en a
de pluficurs fortes, corame le chou, le chou-
fi'tir, le brocoli, &c. tous ceux-là font fen-
îiblement doux, &, par conféquent, plus
jîournflans que la plus grande partie de l'ef-
pece herbacée. La diftindion que nous en
faifons, dépend principalement de leur tex¬
ture. Autrefois nous n'employons que le chou ;
il a fait enfuite place au chou de Savoie qui
efl: plus tendre j & peut-être que celui-ci fera
suffi place au chou fleur encore plus tendre.
L'efpece des choux eft plus venteufe que celles
des herbes potagères, à raifon de fa plus grande
quantité de matière fucrée ; qui les difpofe à
la fermentation, (voyez note f o) & produit,
par ce moyen, un acide dans l'eftomac. Je
crois qu'ils produifent ces effets à un degré
moins remarquable, en proportion de l'abon¬
dance de la partie fucrée qu'ils contiennent,
& de la tendreté de leur texture. Le chou
pommé eft plus venteux par cette raifon >
ce qui confirme la règle générale a que leur
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propriété flatulence eft due principalement
à la fermeté de la texture : auifi le chou pom¬
mé, lorfqu'il eft très-jeune, eft p'us tendre
& moins venteux , que lorfqu'il eft parvenu
à fon entière croilfance.

Le cresson.

On ne l'emploie que comme afla'fonne-
ment S'il étoit plus commun, il po.irroic
faire partie de nos alimens ; car je f<m qu'eu
le faifant bouillir, on le prive de Ion acri¬
monie, & il devient un légume agréable.

La Mâche.

Celle-ci eft une efpece de valériane : elle
eft inlipide , peut-être parce qu'on la cueille
de bonne-heure au printems ; car dans un
état plus avancé, elle eft un peu amere, &
elle approche alors , à quelque degré , des
quatre fuivantes. En général, toutes les plan¬
tes cueillies de bonne heure, font ou iniipides
ou d'une âcrecé remarquable: la laitue comme
nous l'employons, a les qualités générales
des plantes potagères.
La chicorée, l'end-ive, la dent de

lion , et la laitue.
Celles-ci appartiennent aux femi-flbfculofœ ,

ou plano-petalœ. Nous en parlerons dans la
fuite comme de remèdes , fous la divifioti
des amaro - frigida. Ces plantes font toutes
laSiefcentes , & c'eft prefqu'une règle générale,
que toutes les plantes qui donnent un fuc
laiteux, font d'une âcreté remarquable, &
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que beaucoup d'entr'elles font des poifons.
Nous avons excepté cette efpece , & on trou¬
vera vraifemblablement que nous avons eu
raifon, puifque nous employons communé¬
ment les autres à notre nourriture ; l'efpece
qui empoifonne n'enfreint pas la règle géné¬
rale autant qu'on l'a imaginé ; car une efpece
d'entr'elles eft très-narcotique, & toutes le
font, à différens degrés, quand elles font
vieilles : nous ne les employons, par cette
raifon , que très-jeunes , ou nous les faifons
blanchir, pour leur enlever leur acrimonie :
on y parvient auffi en les privant de la lu¬
mière : quand elles font jeunes, elles font
acefcentes , rafraîchiifantes, & flatulentes ;
elles ont moins ces qualités, lorfqu'elles font
vieilles , ce qui dépend peut-être de ce qu'on
ne les épluche pas; mais on ne les emploie
jamais fans arfaifonnemens.

L E L E R I.

Celui-ci eft un ache ou fer fil. Il appartient
à une claffe de plantes fouvent laclefcentes ;
mais qui, indépendamment de ceci, pofTedent
une acrimonie vénéneufe (66) , à raifon de
quoi on le fiait blanchir, quoiqu'on ne le
prive jamais entièrement de fon acrimonie
par ce procédé, mais plutôt en le faifant
bouillir, au moyen de quoi, il acquiert une
douceur mucilagineufe, & eft alors employé
dans nos bouillons de viande, particulière¬
ment dans l'hiver, faifon dans laquelle il eft
plus convenable, à caufe de fon acrimonie.
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L'asperge.

Celle-ci eft une fubftance intermédiaire
entre la racine & la plante ; dans fon état
adulte, elle elt d'une âcreté remarquable ; ainfî
elle n'eft mangeable qu'à la première époque
de fa croiiTance : ceci nous fert à faire con-
noître l'état diiférent des plantes félon le tems
de leur croiiTance. Il y a beaucoup d'autres
plantes , qui, par l'âge , deviennent acres ,
dont nous pourrions employer comme nour¬
riture les premiers remettons, telles font l'hou¬
blon , les chardons , la bardane, &c. mais l'af-
perge eft la feule qu'on emploie actuellement ;
elle eft un peu douce, & très-mucilagineufe;
elle eft évidemment nournifante, & même plus
qu'aucune des plantes potagères déjà citées,
à raifon de ces deux qualités, & de fon fuc
muciîagineux ; quoiqu'elle foit acefcente, elle
eft encore moins venteuie que quelques-unes
d'elles. On a iouveat fuppofé que, même
lorfqu'elle étoit bonne à mander, elle pofle-
doit une partie très-aétive : ceci fembleroit,
quoiqu'il en foit, annoncer une acrimonie
particulière , tout à-fait diftincie de la ma¬
tière nutritive, & qui paroît donner à l'urine
des perfonnes qui en ont mangé , l'odeur,
qu'elle acquiert.

L' ARTICHAUT.

La partie dont on fait ufage, tient un peu
de la nature moyenne entre l'herbe & le fruit;
c'eft le calice de la fleur & de la graine. Les
artichauts ont été employés de bonne heure

•
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en Europe, & om e é apportes en Angle¬
terre vers le tx-ms d'Henri VIII; ils étoient
coniiderés alors comme le met le plus rare,
& coînount autant que les pommes de fin
actuellement. On leur attribuoit beaucoup
de qualités, lorfqu'ils étoient auffi rares ;
parmi lesquelles fe trouvoit la vertu aphro-
difiaque , mais fans fondement. Dans les
pay.> du nord , on mange les artichauts
cruds en falade , avec de l'huile & du poi¬
vre, quoique cet ufage ne convienne que
dans les climats chauds. Dans ce pays-ci,
nous les employons bouillis ; & lorfqu'ils
font jeunes, ils font d'une texture plusten-
tendre & aifés à dilfoudre. Us font peu acef-
cens, & par conlëquent, ils ne font point
venteux. La faveur des artichauts effcdouce,
d'où on peut les regarder comme très-nour-
riflans.

Les champignons.

Je les ai placés à la fuite des herbes,
& ils doivent certainement être confédérés
comme telles , parce que quelques-uns d'eux
croiffent fur la terre, mais ils différent tant
des plantes , même des végétaux , indépen¬
damment de leurs propriétés , qu'il eft très-
difficile de les claffer Patmi les champignons,
il y a trois diftinctions à faire; celle de la
truffe , de la morille, & du moefferon > qui
renferment tous les champignons.

De la truffe.

Elle eft auffi -finguliere dans lès qualités
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que dans fa végétation ; elle ne s'élève ja¬
mais au - deflus de la terre , & ne donne pas
de femence (*) ; mais elle croît dans la ter¬
re, fous la forme de boules ifolées, un peu
plus fermes que le mouiferon. On n'en trouve
jamais dans ce pays, & rarement en Angle¬
terre. J'ai lu dans Geoffroy, qu'elle n'eft pas
acefcente, mais qu'elle donne d'abord de
l'alkali volatil, ce qui fert à prouver qu'elle
approche de la nature animale , d'où l'on
peut déduire les qualités avec probabilité;
& par cette raifon, elle elt moins flatulen-
te, plus nourriflante, & elle ftimule le
fyftême plus qu'aucune autre fubftance vé¬
gétale; elle elt peut-être la feule qui ait
quelques droits de prétendre aux vertus aphro-
difiaquss , que l'on attribue mal à-propos à
nombre de végétaux. Elle n'a jamais été
fufceptible d'empoifonner dans les pays où
on l'emploie, ni de devenir nuifible comme
les moulTcrons. On a dit, qu'à raifon de la
fermeté de fa texture , elle pouvoit être d'une
folutioii lente, & par conféquent difficile à
digérer.

De la morille.

Celle-ci appartient à un genre , appelle
par LinuAus, phallus. ïl y en a de deux ef-
peces ; favoir , une dont nous parlons ici,
& qui n'eft pas indigène, & l'autre très-fé-

(*) On en a récemment découvert la fcmer.cc, &
les Joism^ux en <*BXïm mention à Paris.

I
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tide, qui croît autour des haies, le phallus

fatidus pénis imaginent referais. La morille
e(t d'une texture poreufe cellulaire , & qui
n'eft point feuilletée comme le mourTeron.
On a dit que la morille approchoit de la
truffe par les qualités; mais je la confidere
plutôt comme un ornement démode, pro¬
pre à garnir nos plats, que comme une
nourriture convenable.

Des mousserons.

Les médecins ont beaucoup cliTputé fur
les qualités de ceux-ci; quelques-uns les
confidirent comme une fubftance riche en
parties nutritives , & parfaitement innocen¬
te , lorfqu'ils font choifis convenablement ;
d'autres alfurent qu'ils font extrêmement per¬
nicieux. Certainement, la plupart des moufle-
rons ont des qualités nuifibles , & les man¬
geables font très-rares , relativement à tou¬
tes leurs efpeces. Les mouflerons mangea¬
bles font très-nourruTans , très promptement
alkalefcens , & cela plus qu'aucun autre vé¬
gétal , fans acefeence intermédiaire. Confé-
quemment, ils fourniifent une nourriture
abondante, & font analogues à la nourriture
animale : par cette raifon , les perfonnes for¬
tes peuvent en beaucoup manger. I 1 faut ,
cependant, avoir la connoiflance néceflàire
à diftinguer ceux qui font mangeables ; &
fort peu de perfonnes, particulièrement les
gens qui s'occupent à les cueillir, ont étu¬
dié Clufuis , ou les autres auteurs , qui'ont
été eux-mêmes embarratfes de les diftinguer.

Peut être
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Peut-être que nos mouflerons mangeables
acquièrent, en vieilliifant, une acrimonie
dangereufe ; c'eft pourquoi, étant expofés
à tous ces accidens, je crois qu'il eft pru¬
dent d'éviter d'en employer la plus grande
partie. Dans les climats plus chauds , on
peut les admettre comme une efpece de nour¬
riture légère ; mais il feroit ici déplacé de
les manger avec des nourritures animales,
puifqu'ils ne font pas fufceptibles de corri¬
ger leur tendence à l'alkalefcence.
Des racines que l'on peut manger.

Les navets & les radis appartiennent aux
filiquofœ, dont nous avons fait mention en
traitant du crejfon & du chou , comme plan¬
tes de la clafle acre , qui ne deviennent ja¬
mais vénéneufes, & que l'on ordonne fou-
vent en remèdes. Cette acrimonie a donné
lieu à des opinions particulières; quelques-
uns ont affiné qu'ils étoient rafraîchiflàns,
tandis que d'autres les confiderent comme
alka'efcens. Il femble, quoi qu'il en foit,
que tous deux fe trompent (67}. Leur acri¬
monie eft diurétique & diaphorétique, &
eft propre, par conféquent , à extraire de
toutes les parties du fang, celles qui ont
dégénéré en acrimonie alkaline. J'ai dit ail¬
leurs , que toutes les plantes étoient acefcen-
tes , & je n'en excepte que les champignons.
Peut-être, à la vérités les filiquofx le tour¬
nent-elles plus vite à la putréfaction ; mais
ceci ne diffère que par le degré , & non

Tome L H
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par la qualité. En voici aiTez fur les fili-
quoik en général.

DU RADIS.

Celui-ci eft fi acre, qu'il n'eft employé
qu'en faîade . ou comme aifaifonnement (6g) :
il perd fon âcreté loriqu'it eft bouilli ; & fi
ce n'étoit fon état de petiteile quand il cil
jeune, la difficulté de le priver de fa peau
acre lorfqu'il eft vieux, & fa dureté, on
pourroit l'employer de cette manière dans
la cuifine.

DU X A V E T.

Il eft aifé de dépouiller celui-ci de fa peau
acre ; il elt aufli affez gros, cette raifon fait
qu'on le préfère dans nos alimens; mais c'eft
une nourriture aqueufe, foible, très-ven-
teufe, & laxative à caufe de fon acefeence.

Du SCORSONAIRE SALSIFIS.

Celui-ci appartient aux femi-flofculofœ. Ses
racines font prefque exemptes de l'acrimo¬
nie que l'on trouve dans ces plantes, tk on
peut aifément, en les faifant bouillir , les dé¬
pouiller de l'acrimonie qu'ils ont ; ils font
plus doux que le navet, & conféquemment
moins acefeens, & moins flatulens ; mais
ils le font plus que les trois racines fuivantes.
DE LA CAROTTE, DU PANAIS, ET

DU CHERVIS.

Le cliervis eft une plante remarquable,
puifque c'eft celle, de toutes les racines ,



que Margraaf a eiTayées , dont i! ait tiré le
plus île cryltaux de fucre , à l'exception de
la betterave rouge. La carotte donne une
quantité confidérable de matière faccharine,
en forme de iirop. *Qn n'extrait du panais
qu'une petite quantité de fucre en grain,
une grande quantité de firop très-vifqueux,
& un mucilage abondant. Ces racines font
toute* très-nourriifantes , à caufe de la ma¬
tière muqueufe douce qu'elles contiennent.
La partie nutritive eft moindre dans le cher-
vis que dans le panais , par le différent mé¬
lange des matières fucrées & muqueufes qu'il
y a dans chacune de ces racines. Dans le
chervis , la matière fucrée eft fermentable,
& prefque à découvert, & c'eft pourquoi
celm-ci eft le plus acefcent & le plus ven¬
teux de» trois. Toutes ces racines font pri-
fes dans uns cîaffe de plantes qui abondent
en acrimonie mortelle: le panais eft le plus
fufpccft, par rapport à fa faveur & à fort
odeur plus forte, & auilî celui qu'on em¬
ploie le moins. Je puis obferver ici, que
les végétaux doux nourriffans font agréables
atout le monde; mais qu'on a fouvent pour
eux une répugnance , provenant d'idiofyn-
crafie, lorfqu'ils font d'une efpece mêlée ou
fufpecle. On dit que le panais devient très-
âcre en vieiiiiiîant, jufques au point de pro¬
duire la manie , & d'autres effets redouta¬
bles. Les Anglois l'appellent, à caufe décela,
lorfqu'il eft vieux, madnips, parce qu'il
produit l'extravagance. Ces effets provien¬
nent peut-être de ce qu'on a pris par er-H a

F
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rcur de la ciguë, ou quelqu autre plante de
la clafle des ombiliferes.

Le poireau, l'oignon, et l'ail.
Ceux-ci appartiennent à l'efpece des aulx,

& font tous du même genre. Dans leur état
récent, ils font acres, mais n'ont aucun
mauvais effet relatif au corps humain : lorf-
que cette acrimonie devient trop grande,
foit à caufe du climat, ou de leur ancien¬
neté, nous ne les employons pas comme
nourriture. En Efpagne, où l'ail eft. aufîî
doux que l'oignon, on l'emploie communé¬
ment comme nourriture. On diilîpe, par
la préparation ufitée dans nos cuifines , leur
acrimonie, & il refte une fubftance d'une
douceur remarquable, laquelle annonce beau¬
coup de parties nutritives, & doit fûrement
tourner au profit de ceux qui le peuvent di¬
gérer crud. Quoiqu'on évite quelquefois de
les employer comme aliment, cependant on
les emploie à caufe de cela en médecine,
parce qu'ils réunûTent les deux qualités des
pecloraux, c'eft-à-dire, d'abord par la rai-
Ion qu'ils fontexpedtorans, à caufe de l'acri¬
monie qu'ils ont lorfqu'ils font récens; &
en fécond lieu, parce que leur mucilage les
rend adoucuTans quand ils font bouillis,
pourvu qu'on en prenne une fuffifance quan¬
tité. Dans ce pays, quelques perfonnes ont
trouvé récemment une qualité fommfere au
poireau ; mais ceci n'eft pas encore aflez
confirmé par des expériences.

Indépendamment des trois efpeces dont
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nous venons de parler, il y en a beaucoup
d'autres qui appartiennent à la même claiTe,
& que nous employons comme aflaifonne-
mens ; mais l'oignon & le poireau font les
feuls que l'on emploie comme mets. L'oi¬
gnon nouveau efttrès-âcre , le poireau bouilli
retient fou acrimonie avec la plus grande
ténacité ; à caufe de cela , & de quelques
différences dans fa texture, l'oignon eit plus
facile à digérer, & plus généralement em¬
ployé que le poireau, parce qu'il fe réduit
en pulpe plus aifément, & eft généralement
plus agréable.

La patate

Eft d'une fubftancc intermédiaire, entre
les racines que l'on peut manger, & les grai¬
nes farineufesj elle eft maintenant beau¬
coup en ufage , parce qu'eile eft aifée à cul¬
tiver, & qu'elle rapporte extrêmement. On
a avancé qu'elle avoit de mauvaifes quali¬
tés ; mais l'expérience eft contraire à cette
affertion. Comme acefeente, elle peut, à la
vérité , être flatulence ; mais elle l'eft: moins,
& eft plus nourruTante, qu'aucune des her¬
bes potagères, ou des racines que je con-
noifle, parce qu'elle approche davantage des
femences farineuTes. Nous en avons beau¬
coup de preuves, puifqu'elle peut les rem¬
placer; car on en peut préparer l'amidon
propre à faire l'empois, des liqueurs vineu-
fes, (69) &c. quoique cette plante appar¬
tienne au genre des belles de nuit, & que
fa femence conferve une acrimonie de cette

H 3
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nature : cependant la racine ne fe trouve
pas avoir ces qualités; car elle eft, à mon
avis, la nourriture la plus innocente & la
plus faine. Il paroîtroit par-là, que la règle
qui attribue aux plantes du même genre les
mêmes propriétés , n'elt pas fi générale,
qu'on l'imagine ordinairement : ceci eft fi
éloigné de la vérité, qu'on trouve fouvent
des propriétés très-différentes entre les par¬
ties des mêmes plantes.

Le s a l e p

Eft une préparation de la racine de l'or-
chis , qui vient abondamment en Turquie
& en Perfe. Vorclns de ce pays femble beau¬
coup être de le même nature, quoiqu'il ne
foit pas aulfi bon, parce qu'il ne parvient
pas à la même groffeur. Nous tenons de
Geoffroy la méthode fuivante de préparer
ces racines: on les jette d'abord dans l'eau,
afin de leur ôter leur peau. Cet auteur ne
dit pas s'il faut de l'eau froide ou chaude;
à mon avis , la dernière doit être préférable :
on les fait, j'imagine , enfuite bouillir dans
l'eau, jufqu'à ce qu'elles en foient parfaite¬
ment pénétrées. Alors on en fait égoutter
l'eau , & on fufpend ces racines par des
fils pour les laitier fécher, jufqu'à ce qu'el¬
les aient acquis l'apparence gommo-réfineu-
fes. On dit en Angleterre , qu'on l'apporte
fous cette forme; mais nous l'avons ici com¬
munément en poudre. Le falep fe réduit
en muci'age par l'intermède de l'eau, & fa
faveur flatteufe eft un peu douce. Il eft évi-

y



m ■

( lî? )
détriment d'une nature r<mneufe, & eft fufcep.
tib'e des mêmes inconvéniens , c'tft-à dire ,
de ta fermentation , & principalement d'acef-
cenec. Il eft très utiie pour avoir prompte-
ment une boiilbn muci'agineule ; mais c'eft;
une nourriture trop foib'e , de la manière
dont nous l'employons : c'eft pourquoi je
n'ai pas de foi à tes vertus aphrodijîaques ;
il eft cependant très-utile , lorfque l'acrimo¬
nie abonde dans les premières voies, com¬
me dans les dyflenteries, ainil que nous le
confirme Degner , dans un traité qu'il a fais
fur ce fujet (70).

On pourroit faire ici mention de bien
d'autres racines de l'efpece farineufe. Dif¬
férentes racines de ce genre font , dans
leur état récent, d'une âcreté remarquable,
comme la carfada ou caiîàve de Surinam , déjà
citée. Les Lapons emploient de même une
plante qui poiTtde de fembiables qualités, la¬
quelle donne, par les mêmes procédés, une
matière farineufe. Uarum fembie être de la
même nature dans ce pays; car, dans fa
fraîcheur , il eft très-âcre , & devient fari¬
neux-, il perd fon âcreté lorfqu'il eft fechéj
& je ne doute pas qu'il ne puifle être em¬
ployé , dans les alimens , comme fubitance
farineufe. Je fais qu'il concourt au même
but que les autres farineux , en fervant de
poudre pour appliquer fur les cheveux.

Le s a g o u

Eft le produit d'une efpece de palmier
oriental, appelle toda$anna, &c. nous con-
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noiflons cette fubftance depuis long-temsi
mais nous avons été beaucoup incertains de
fon origine. Nous fommes maintenant aC
furés, que c'eft la moelle de l'arbre que nous
venons de citer. Lorfque l'arbre eft coupé,
on en fépare la moelle de fa membrane fila-
menteufe, & on l'approprie davantage en
la vannant; on la réduit en farine fine, &
on la feche au foleil. On dit que cette fa¬
rine eft enfuite mife en pâte avec de l'eau,
qu'on la fait un peu fécher, & qu'enfin on
la forme en grains tels qu'on nous l'apporte.
Ce fentiment me parolt devoir être acré-
dité : il feroit même poflible de fe procu¬
rer de femblables fubftances, en les tirant
de nos propres matières farineufes. Le fagou
femble être une fubftance pure, douce, fans
âcreté & farineufe, dont l'huile & le fucre
font intimement unis. On peut juger par-
là que fes qualités font adouciflantes, com¬
me celles des autres farines , &c. il fe dif-
fout dans l'eau en un mucilage vifqueux,
& c'eft à caufe de fa vifcoilté qu'il eft moins
acefcent & venteux que les autres farines >
il fe garde plus long-tems qu'elles, & peut
fe conferver vingt ans; il eft auffi long-tems
fans s'altérer dans fon état mucilagineux,
d'où on peut inférer qu'il eft très-nourriffant,
c'eft ce que prouvent les expériences faites
dans les Indes orientales.

Les semences farineuses

Font la nourriture principale que toutes
les nations tirent du règne végétal. On les



( lil )
divife en trois efpeces : i°. Fn cerealia. 2°. En
leguminofa. 3°. En nuces oleofœ. La première
efpece donne la farine la plus pure ; la fécon¬
de eft plus huileufej & la troisième l'eft d'au¬
tant plus, qu'on en peut extraire aiiément
les huiles. Les cerealia font plus générale¬
ment en ufage; l'orge, le riz, l'avoine,
font les nourritures du nord} dans les par¬
ties du fud, comme l'Aile, l'Afrique &
l'Amérique, ce font le bled, le riz , & le
maïs ; dans les Indes orientales , ils tirent
leur bled de l'Europe : à ces graines , on
peut ajouter le millet. Toutes ces fubftan-
ces appartiennent à une famille de plantes,
distinguées par le nom de cuhniferœ , ou gra~
minofœ. Tous les graminofœ font de la mê¬
me nature, & fournirent la nourriture aux
hommes & aux animaux domeftiques. Nous
pourrions employer tous ceux-ci à notre
nourriture ; mais nous préférons ceux qui
produifent & viennent plus abondamment:
toutes leurs propriétés leur font communes j
ils font tous acefeens & fucrés, ou fufceptibles
d'être convertis, par la germination, en
matière fucrée. Ce font, par conféquent,
des fubftances propres à la fermentation,
d'où il s'enfuit qu'ils font acefeens, quoi¬
que moins qu'aucun des végétaux dont nous
ayons fait mention. Je puis obferver ici,
en parlant, que mon deflein étoit de pla¬
cer les fubftances dans mon catalogue, fui-
vant l'ordre de leurs acefeences. En revenant
à notre fujet, nous dirons donc que nous
les tendons moins acefeens, & plus faciles
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à ammiSer parla fermentation préliminaire,
que nous employons à la préparation du pain.
Ils ne font pas auîïï promptement folubles
dans l'eftomac, que la plupart des végétaux
dont nous avons fait mention, particulière¬
ment lorfqu'ils font réduits en pâte; mais,
fous cette forme , ils ont un avantage ; ils
deviennent non-feulement plus nourrirTans
pour l'homme robufte, mais encore, com¬
me je Pobferverai dans la fuite, pour tous
les autres. La première apparence de leur
folution , eft de donner un mucilage, ce qui
les rend adouciflans. Quelques-uns les con-
fîderent comme aftringens ; mais il ne me
femble pas que ce foit avec fondement; l'ap¬
parence de leur propriété altringente n'étant
due qu'à leur qualité adouciifante. En voilà
afTez fur ces fubfbnces en général. Nous al¬
lons maintenant parler avec précifion de cha¬
cune en particulier.

L' O R G E

Eft un grain plus doux que la plupart des
autres , fon fucre étant moins enveloppé
d'huile, d'où il s'enfuit, que c'eft la fubftanee
la dîus fouvent employée à la fermentation
(71). Il eft auffi moins nourriifant, non-feule¬
ment parce que fa partie fucrée eft la plus
à découvert, mais aulh parce qu'il fe ré¬
duit en une Eirine moins divifée ; par cette
raifon , il devient une nourriture peu fo-
lide, lorfqu'il eft réduit en pâte, comme
celle que l'on emploie pour les potages ,
&c. qui devient extrêmement légère, parcs
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qu'elle a peu de corps. Quoi qu'il en (bit,
il eft préférable pour les décodions ; car
il les rend moins vifqueufes qu'aucune des
fubftances farineufes que je connouTe.

Le millet

Eft, par fa douceur, évidemment de la
même nature que l'orge , & !î c'étoit un grant
aulfi gros , il feroit employé aux mêmes ufa-
ges. On l'emploie quelquefois dans nospitd-
dmgs, à caufe qu'il eft tendre & doux.

Le seigle

Eft un grain qui acquiert de la douceur
par la préparation (72,), & qui a des quali¬
tés particulières , ainiî que le millet; mais
comme il n'eft pas fort foigneufement privé
de la partie qui conftitue le {on, parce qu'il
croit dans des pays où il ne fert de nourri¬
ture qu'au peuple , ce vice dans la prépa¬
ration, & fa douceur, le renient acefeent:
il eft très-difpofé à fermenter dans l'eftomac,
& à purger, comme on l'éprouve communé¬
ment , les premières fois qu'on en fait
ufage.

L'avoine

Eft un grain qui donne une nourriture
plus folide que celle que l'on tire de l'or¬
ge; fa douceur eft plus enveloppée, parce
que fou huile eft plus intimement unie avec
fa partie fucrée. Cela eft évidemment démon¬
tré, parce qu'il nourrit davantage, à par¬
tie égale, que l'orge ou le feigle. Sa texture
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eft plus ferme & plus compacte; & comme
il eft moins foluble que le froment, il me
femble que c'eft par cette raifon qu'il donne
moins de nourriture. On a fuppoté que
Favoine échauffoit , & produifoit la gale,
&c. mais il eft abfurde defuppofer, qu'au¬
cun des farineux aient quelques qualités
échauffantes (73). Le foda , produit par
fon ufage , eft cité comme un exemple de
fà vertu échauffante; mais cela n'eft dû qu'à
fa qualité acefcente , qui lui eft commune
avec les autres farineux , pris fans être fer¬
mentes ( 74 ). Le froment même mis en
galette avant d'être fermente , comme cela
fe pratique ici, produit les mêmes effets.

Le froment.

Eft le grain le plus parfait dont nous ayons
encore parlé; il donne particulièrement une
farine plus fine que l'avoine ou l'orge; car
je crois qu'il eft à peine poflible de faire
une étoffe de foie propre à tamifer, à travers
laquelle elle ne puiffe pafler. C'eft même le
grain qui produit le plus dans ce pays-ci,
& c'eft auflî celui qui nourrit le plus, pro-
portionnément à la quantité. Il eft certaine¬
ment le plus propre de tous à faire du pain :
je n'entends parler ici que des grains que
nous avons en Europe ; car j'imagine que le
riz a davantage cette propriété.
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Le riz

Ert à raifon de fa multiplication, de la
grande quantité de nourriture qu'il fournit,
& de fa bonté, le meilleur grain; il donne
une farine plus fine, & d'une texture plus
moélleuie, comme on peut s'en convaincre
en le faifant macérer dans l'eau ; car puif-
que le riz gonfle prodigieufement, fes par¬
ties font donc aurR très - fufceptibles d'être
divifées. On dit que le riz affecte les yeux;
mais c'eft un préjugé: on avance à ce fujet
qu'un certain peuple d'Aile, qui vit de ce
grain, eft aveugle (75-) ; mais 11 le fol qu'il
habite eft fabloneux , & privé d'herbes , cette
affection peiît être attribuée à la forte ré¬
flexion des rayons du foleil, produite pat
ce fol fabloneux, parce que ce peuple s'oc¬
cupe beaucoup de l'agriculture ; & je fuis por¬
té à admettre cette raifon, puifque ces ef¬
fets n'ont pas lieu à la Caroline , où on l'em¬
ploie très-communément.

Le Maïs

Eft un grain qui provient de l'Amérique ;
mais j'ai peu d'expérience fur ce grain, pour
en parler avec alfurance (76). Sa texture eft
plus folide & plus feime que celle d'aucun
autre grain : on peut cependant le réduire
en farine très-gluante lorsqu'on la mêle avec
de l'eau, & plus vifqueufe que celle d'au¬
cune des graines farineufes, elle devroit être
conféquemment bien développée par la fer¬
mentation , pour la rendre propre aux efto-
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macs foibles; mais dans les tems dedifette,
où m en importent dans notre pays, nous
n'avons jamais pu lui faire h b>r une fer¬
mentation, qui lui donnât la folubilué de

Le bled Sarasin,

Eft une femer.ee farineufe, qui n'appar¬
tient pas. à la même clarTe qus l'orge II eft
actuellement tiès rarement employé comme
nourriture; on s'en fert dans d'autres vues
pour obtenir un mucilage épais, propre à
donner du corps à la laine lorsqu'on en veut
faire une trame; il remplit mieux ce but que
l'avoine, l'orge, ou le froment. Les obier-
vations que j'ai faites fur le maïs, lui font
communes (77); car il eft dur, viiqueux,
enfin d'une fubltance moins foluble, qu'au¬
cun des autres grains. On ne peut le réduire
en farine aifez f'.ne, & fi l'on pouvoit le
développer par la fermentation , il pourioit
devenir propre a la nourriture.

Après avoir ainil traité des principales
efpeces de farineux, je vais m'occuper de leurs
préparations. La plus commune eft le pain,
& aucune nation ne vit fans quelque ali¬
ment de cette efpece. Auiîi les Lapons,
qui n'ont pas de fèmences farineufes , font
une forte de pain de leur poifîbns fecs, &
de Pécorce intérieure du pin, qu'ils fem-
blent employer plutôt aie deflecher, qu'à
leur fervir de nourriture. Ces peup'es fem-
blent avoir un appétit pour les chofes les
plus communes} car ils rejettent les nour-
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ritures douces , onctueufes & muciîagineu-
fes. On ne s'occupe pas communément de
cette particularité; mais il iemble que cela
dépend de principes très fimples. La prépara¬
tion de notre nourriture dépend du mélange
des fluides animaux, à chaque moment où
le fait !a digeftion. La fakve entr'autres
eft néceifaire, & on doit, pour la provo¬
quer , employer une nourriture feche. Com¬
me les alimens dépourvus d'âcreté, & d'une
fluidité vifqueufe , n'ont point zlîez dVilion,
& font un très-petit fcjour dans !a bouche
pour produire cet effet, ou pour néceiïiter
une maftication aHez longue , propre à rendre
cette liqueur émuifive, il s'enfuit que nous
employons le pam fec avec des nourritures
animales, que l'on avaleroit fans cela trop
prompternent : rien n'eft fi propre que le
pain, aidé iVuv.e maftication préliminaire,
pour unir l'eau à la graine contenue dans nos
alimens. Dans cette vue, le pain eft égale¬
ment néceifaire dans notre cltomac, parce
qu'il eft bon d'y retenir long-tems quel¬
ques fubftances d'une confiftance folide. J'ai
déjà dit, que les fluides animaux dévoient
être mêlés avec nos alimens, afin de chan¬
ger racefceucc qu'ils fu biffent ; mais les nour¬
ritures liquides ne parviendroient pas à ce
but, fans les alimens folides qui ftimulent
les glandes de l'eftomac , & en abforbent
les lues. Le pain paroit donc très- convena¬
ble ; car il eft volumineux fans être trop fo¬
lide , & firme fans être difficile à diifoudre.
Quoique je ne parle ici que du pain fait de

f
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nos propres farines , cependant on en em¬
ploie d'autres dans différentes contrées, com¬
me celui préparé avec le fagou, &c.

Le pain eit de deux fortes : levé & non-
levé , c'eft a-dire, fournis a la fermentation ,
ou formé d'une pâte fimole , fane avec de
l'eau. Le pain levé ettde deux fortes : le pre¬
mier eft de farine détrempée, & fermentéc
fpontanément j elle eft enfuite employée com¬
me ferment pour une autre pâte ; le fécond
eft celui pour lequel nous employons un fer¬
ment tiré des liqueurs vineufes : le premier
procédé eft une opération préliminaire in¬
certaine par elle-même; & plus particulière¬
ment lorfqu'on applique ce ferment à une
nouvelle ma(Te de pâte non-fermentée. C'eft-
là la méthode employée dans les contrées du
nord de l'Europe. La levure, employée dans
le fécond , dont la méthode eft préférable, eft
un ferment plus actif, & moins fujet aux acci-
dens que le levain, même quoiqu'il foit fujet à
être employé trop froid , &c. Nous trouvons
par cette raifon que le pain ai g'ois eft mieux
levé que le franqois , & plus ipongieux ; mais
il a un défavantage, particulièrement pour
les étrangers , c'eft l'amertume défagréable
du houblon , dont notre levure eft trop char¬
gée , & qui fe trouve dans le pain ou parmi ce
levain. Les avantages du pain levé font d'exci¬
ter l'atHmilation, & la folution des alimens.

Quant à Paflimilation, tous les alimens
végétaux font fujets naturellement à produire
plus ou moins d'acefcenfe, & c'eft une pro¬
priété de cette acefcence de produire une

N maladie
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maladie (78) , c'eft-à-dire , lorfque la fer¬
mentation vineufe fe manifefte (79). Je con¬
viens, à la vérité, que la maladie peutauflî
quelquefois provenir de la quantité de l'a¬
cide produit. On peut prévenir la fermenta¬
tion vineufe par ce moyen-ci; il s'agit de
communiquer à nos alimens un peu de ten¬
dance à la fermentation acéteufe (80), ou
de prendre quelque chofe qui ait cet effet.
Le pain non-fermenté , occafîonne le foda;
lorfqu'il eft devenu trop acide par une fer¬
mentation trop grande, il purge. Ceci in¬
dique donc l'ufage du pain, & le degré né-
ceflaire auquel il doit être levé , c'eft-à-dire,
il faut qu'il ne lefoit pas trop pour purger,
mais afl'ez pour arrêter la fermentation vi¬
neufe nuifible. Les grains les plus acefcens,
font l'orge & le feigîe , & font auflî plus
particulièrement purgatifs; les enveloppes
de toutes les graines font un peu de cette
nature, tandis que les farines pures le font
moins. Par cette raifon, le plus beau pain
eft le moins purgatif, & le plus lourd l'eft
davantage. En voilà affez fur l'aflîmilation:
nous allons traiter de la folution.

Tous les corps contiennent une certaine
quantité d'air , & rien ne détermine plus la
folution , que le dégagement de cet air , ce
qui s'opère particulièrement par la fermen¬
tation : l'intermède de la chaleur, d'un meu¬
rtri) e , &c. auroit bien peu d'utilité, fans
l'aide de la fermentation qui continue dans
l'eftomac, & que le pain facilite particuliè¬
rement : on l'emploie auflî, parce qu'indé-

Tome I. I
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pendamtnent des avantages de !-a folidite, &c,
il fert de ferment aux autres nourritures,
fes propriétés étant déjà mifes à nud. Le pain
eft nécerTairement d'une forme folide & fé-
che , & eft , par cette raifon , moins foluble.
C'eft pour prévenir ceci, & en même tems
conferver la forme folide, qu'on le fait cui¬
re. On emploie l'eau pour lui donner de la
liaifon ; & il n'y a pas de plus grand art
parmi les boulangers, que celui de l'emploi
de fa jufte proportion , qui, fi elle eft trop
confidérable, fait du tout une mafle concrè¬
te, ferme & infoluble. Nous fommes fu-
jets à nous tromper à cet égard ; car la fa¬
rine étant comme l'argile , abforbe une quan¬
tité confidérable d'eau, & garde encore fa
forme de pâte. Ce mélange ne doit pas fe
faire en la maniant légèrement, mais en la
pétriflànt exactement, afin d'employer peu
d'eau; car fi on la pétriflbit légèrement, elle
s'empareroit, comme l'argile , que je viens de
citer, d'une trop grande quantité d'eau avant
d'être cohérente. Le mélange bien pétri, on
procède à fa cuiflbn ; on doit la faire tout
de fuite ; car la cuiflbn lente donne à tou¬
tes les fubftances une forme dure & compa&e,
tandis que la cuiflbn prompte donne une tex¬
ture fpougieufe & poreufe. Ceci paroît évi¬
dent dans la fabrication du papier : lorfqu'il
feche lentement, il eft d'une belle texture
compacte, au lieu que Ci on l'ôte tout de
fuite de la forme, il eft poreux & mol.
Nous pouvons juger par-là quelles font leé
qualités du pain cuit convenablement, car



l'eau interpofee , comme gluten, fe diffipe
& laide le pain très-cadant. C'eft de la beau¬
té de la farine que dépend auiïï cette fria¬
bilité , ainfi que de la qualité du levain qu'où
emploie qui le rendent propre à manger, &
à (ubir la folution dans l'eftomac. La dif¬
férence entre le pain raffis & le pain ten¬
dre vient delà : le premier étant plus fria¬
ble , & plus aifé à diiibudre, eft préférable,
pourvu qu'il n'ait fait aucun progrès vers
la fermentation putride : quoi qu'il en foit,
il peut être trop facile à dilîbudie & à di¬
gérer par les eftomacs forts, c'eft pourquoi
l'autre eft préférable dans cette circonftance.

Quant au pain , qui n'eft pas levé , qu'on
emploie ici & dans bien d'autres parties
de l'Europe , on le forme néceflairement
en galettes fermes & tenaces, qui n'ont pas
éprouvé les avantages de la fermentation,
c'elt-à-dire, le dégagement de l'air. A rai¬
fort de leurs textures ferrées , elles retien¬
nent l'eau avec plus de ténacité : c'eft pour
cela qu'on donne à la pâte non-levée des
formes différentes qu'à celle qui l'eft ; on
les réduit en galettes minces pour en favo-
rifer le dcrTéchement, qui les rend d'autant
plus folubles , friables & poreufes , qu'il eft
précipité, ainfi que nous l'avons dit ci-def-
fus, pourvu qu'on évite de les brûler. Ceujc
qui font obligés de vivre de pain fans le¬
vain , fe font imaginés d'y ajouter du beurre,
pour les rendre plus friables ; mais par
cette raifon même il eft peut-être moius
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mifcibîe avec les fluides aqueux, & à ceux
del'eftomaci ileftauffi, comme nous l'avons
dit, plus acefcent, & plus difpofé à produis
re le jbda. Nous employons auiîi quelque¬
fois le pain très-levé, fous le nom de gâ¬
teaux fïus. On les fait en ajoutant beau¬
coup d'eau, pour leur donner delà vifcofité,
afin qu'on puifle les faire très-minces. Pour
prévenir les effets de cette vifcofité, on les
rend plus fûrs qu'à l'ordinaire ; par cette
raiibn, lorfqu'on en mange un grande quan¬
tité, ils deviennent purgatifs. C'en eft af-
fez fur cette matière.

Nous allons maintenant nous occuper des
autres préparations farhieufes: celles-ci fe
durciffent, & deviennent indiflblublcs lorf¬
qu'on en fait une pâte avec de l'eau, &
qu'on les expofe à un degré de chaleur ca¬
pable de coaguler nos fluides; mais quand
on les mêle à l'eau froide , & qu'enfuite on
les expofe à une chaleur graduée , on par¬
vient à les diflbudre. La préparation d'une
forte de bouillie, appellée hafiy pudding , ou
pudding tôt fait, & celle de l'eau de gruau
nous offre la démonftration de ceci. La pre¬
mière préparation eft la plus commune , pro¬
bablement parce que la pâte eft plus folide, &
qu'elle eft retenue plus long-tems dans l'efto-
mac, pour fubir l'acefcence convenable, tan¬
dis que l'eau de gruau eft moins confidérée
comme nourriture que comme une boiifon,
parce qu'elle palfe promptement. Tous les
fudding fubiifent des préparations analo¬
gues à celle du hajly pulding. Les farineux,



prépares par la coagulation, font de trois
fortes : le pudding , les crêpes, & la pâte cuite i
il y a aufli deux fortes de pudding , celui que
l'on prépare avec de la fleur de farine ou
du pain. Le premier fe coagule en une maife
ferme , que nous ne pourrions dhToudre
fans la mêler avec d'autres matières, com¬
me la grailfe de bœuf: au contraire, celui
qui eft préparé avec du pain , eft encore aifé
à diifoudre lorfqu'on l'a imbibé d'eau. Voi¬
là les matières que l'on emploie communé¬
ment à des pudding , quoiqu'on en falfe quel¬
quefois de graines, comme celle de riz, de
millet, &c. Lorfqu'on les prépare avec ces
graines, on les fait d'abord bouillir, enfuite
on les fait fécher jufqu'à ce qu'elles aient
pris une conlîitance convenable, & on y
ajoute nombre d'autres fubftances ; mais dans
toutes les préparations de cette façon , on
emploie communément le lait de préférence
à l'eau , parce qu'il donne une confiftance
moins dure. On emploie auifî les œufs pour
éviter l'acefcence , parce qu'ils font tirés
du règne animal. On exige aufli que les
crêpes foient d'une texture ferme ; & pour
parvenir à ce but, on les fait dans des aïliet-
tes plates, par la même raifon que nous
avons donnés pour les galettes préparées fans
levain. Il faut plus d'eau pour leur donner
de la ténacité, & on ajoute du beurre pour
prévenir leur fermentation. Enfin, on fait
quelquefois la pâte avec du pain fermenté;
mais communément avec la fleur de farine.
Comme on lui fait prendre différentes for-
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mes, on la fait considérablement tenace.
On y parvient en y ajoutant une grande
quantité d'eau, en la féchant lentement, &
par d'autres moyens. Elle feroit conféquem-
ment très-dure, fans l'addition du beurre;
& malgré cela, elle eft très-indigefte, & fu-
jette à produire le foâa , & à devenir acide.
Peut-être le beurre brûlé eft- il fufceptibie de
la rendre plus nuifible, à caufe de la feniï-
bilité de l'eftomac, qu'occafionne le long fé-
jour de toutes les huiles empireumatiqucs,
d'où proviennent leur rancidité Se leur acef-
cence.

Les légumes

Sont muqueux & huileux ; leur huile eft
intimement unie à la matière fucrée, de ma¬
nière qu'ils donnent une nourriture folide &
bonne } cela eft conftaté par des expérien¬
ces faites fur des animaux domeftiques. On
a auffi obfervé que les animaux, qui, tou¬
tes chofes égales, vivoient fur des terrains
bas , où Tes légumes venoient en grande
abondance , & qui en faifoient leur principale
nourriture, engraiffoient prodigieufement;
& que lorfqu'on les transféroit fur des ter¬
rains élevés, ils devenoient foibles & mai¬
gres, parce que ia plupart du tems, ils vi-
voient de culmifer es farineux , & quelquefois
même ils ne pouvoient fe rétablir qu'en
ayant recours à leur première nourriture.
Les légumes ont été deftinés pour la nour¬
riture : en voici une raifon intéreîfante. Les
culwiferes ont inconteftablement cette même
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deftination ; mais le même terrain ne peut
les produire plus d'une ou deux années de
fuite, fans en être énuifé ; au lieu que les
légumes ne produifent pas cet effet, & lors¬
qu'on les feme entre les culmiferes, ils les
font poulTer avec plus d'a&ivité : j'ai vu un
champ, qui après avoir produit, pendant
vingt quatre ans, des récoltes alternatives de
culmiferes & de légumes, fans aucune cul¬
ture particulière , étoit eh état de produire
une auffi abondante récolte de culmiferes que
la première fois. Cette façon de cultiver eft
fort ancienne, & c'eft la raifon pour laquelle
on a droit de foupçonner, que les légumes
doivent avoir fait de très-bonne heure partie
de la nourriture.

Les légumes font d'une texture plus ferme
& moins foluble; c'eft pourquoi leur ufage
devroit fe borner à nourrir ceux qui font
robultes, & qui travaillent beaucoup. Ils
font plus venteux que la plupart des végé¬
taux, & moins que les farineux. Ceci ne
dépend pas feulement de la quantité de ma¬
tière fucrée, qui paroît être confidérable
d'après la douceur réelle qu'on en extrait,
puifque leurs mauvais effets font prévenus
par leur mélange intime avec leur huile j
mais de la grande quantité d'air qu'il y a
de logé dans leur texture, & qui fe dégage
abondamment pendant leur fermentation ;
c'eft pourquoi ils ne font pas propres à
nourrir ceux dont Peftomac eft foible. On
les emploie dans deux états différens, non-
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feulement en pleine maturité, (je viens Je
décrire leurs effets dans ce cas-là,) mais auflî
quand ils font très-tendres & verts, tems
auquel ils n'ont pas toute l'huile qu'ils ac¬
quièrent enfuite; ils approchent alors, par
leurs qualités , des autres herbes potagères ,
& font à peine plus venteux qu'elles ; mais
en compenfation de ces propriétés , ils four-
iùflent moins de nourriture, toutes propor¬
tions gardées.

Je n'ai cité de légumes, dans le catalogue,
que les pois, les haricots, & les haricots de
France, quoique j'en aurois pu ajouter beau¬
coup d'autres de la même efpece, comme
les lentilles, &c. mais je les ai omis à def-
fein, parce qu'ds ont tous les mêmes qua¬
lités , & je n'ai fait mention que des trois
qu'on emploie le plus communément.

Les phafeoli , ou haricots françois, font
peu connus dans leur état de maturité ; mais
on les emploie avec leurs coifes comme des
herbes potagères i ils font un peu plus fermes
qu'elles, & plus nourriffans. La coffe des hari¬
cots eft dans fon état de maturité d'une amer¬
tume défagréable ; les haricots qui en font dé¬
pouillés , font plus tendres , plus folubles, &
moins venteux que les autres légumes, même
que les pois : on en apporte quelquefois, par
cette raifon , pour les amateurs, qui les font
employer dans des puddings , au lieu de pois.

Les pois cruds, & dans leur maturité,
font d'une texture plus tendre, & plus fo-
Iuble que les haricots, ce qui fait que les gens
du meilleur goût emploient rarement les hari-
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eots, & préfèrent les pois pour la cuifine-
fur - tout pour faire les puddings , &c.

Des Nuces oleosje.

Ce terme n'eft pas ftridement reçu en
botanique; mais it fe trouve autonfé par
le langage ordinaire. Toutes celles-ci font
des fubftances farineufes par elles mêmes,
dans lesquelles il entre une huile, qui n'eft
point unie comme dans les légumes, mais
qui eft prefque féparée & aifée a obtenir par
la fimple expreifion. Quoique cette huile
foit féparée, cependant en la triturant avec
de l'eau, on peut unir l'une à l'autre par
l'intermède de leur fubftance farineufe , &
en faire une émulfion homogène: la plupart
des préparations des nuces oleofœ, qui en¬
trent dans les alimens, devroient être faites
fur ce principe. Elles font moins venteufes
que les légumes , & même que les farineux,
& plus nourriflantes, à raifon de l'abon¬
dance de leur huile, mais aufll plus diffici¬
les à aflimiler; ces effets fe manifeltent par
l'obftruc'tion des poumons, fur-tout chez
ceux qui étoient affedés auparavant de quel¬
que infirmité du genre de Pafthme.

Traitons maintenant en particulier des
noix huileufes. Je les ai rangées dans le
catalogue félon leur ordre alphabétique ;
mais on peut les claiTer ainfî à raifon de la
proportion d'huile qu'elles contiennent ; la
rtoifette, la châtaigne , la noix,, la pi/tache,
Famande, & le cacao.
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La noisette

Eft moins huileufe, & Ton huile fe trou¬
ve moins intimement unie avec fa fubftance
fanneufe que dans les autres; encore faut-il
diftinguer les contrées qui les produifent,
à caufe du climat & des faifons ; car dans
tous les climats du midi, qui font plus fecs
& plus chauds, l'huile eft plus abondante
& plus féparée : celles ci font plus aqueufes
que les autres noix , avant de parvenir à
leur maturité.

L A CHATAIGNE

Etoit, à mon avis, la nourriture des an¬
ciens , & non pas le gland , que l'on peut
à peine rendre propre à alimenter. Les bo-
tanifles modernes ont rangé très-jitftement le
châtaigner dans le genre du fagus i c'étoit
probablement cette claife d'arbre qui pro¬
duisit les châtaignes qu'on mangeait ancien¬
nement; elles font encore, dans quelques
contrées, la principale nourriture du peu¬
ple, comme dans les plaines fertiles de la
Lombardie : elles font très - nourriffantes ,
& tiennent un peu de la nature des légu¬
mes, parce qu'elles ont, comme eux, leur
huile intimement unie, & contiennent beau¬
coup d'air-fixe; elles font auffi les plus ven-
teufes des nuces oleofœ. (Voyez note 30.)

Les noix

Sont plus huileufes que les noifettes » &
leur huile eft moins liée.
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Les pistaches.

Celles-ci abondent encore davantage en
huile, & peuvent donner une nourriture
plus copieule; mais il eft prefqu'impoiiibie
de leur enlever l'acrimonie chtiébentineule
naturelle à l'arbre.

Les amandes

Sont les plus agréables de cette claiTe ;
mais elles ne font nulle part afllz abondan¬
tes pour fervir de nourriture. On les divife
en ameres & en douces , & on prétend
qu'on obtient de toutes deux une huile égale¬
ment douce; il femble , en effet, que les
amandes douces & ameres ne font qu'une
variété: on a cependant douté, par cette rai-
fon , fi l'on devoit employer l'amande amerc
dans les alimens. Leur farine & leur huile
font exactement les mêmes ; mais fon amer¬
tume l'a rendue fufpeéte (si)» car on P eut
l'en extraire également comme celle du lau¬
rier amer (laurel biîter, ) dont nous par¬
lerons dans la fuite, lequel a la propriété
d'empoifonner bien des animaux. Quelques
perfonnes les mangent impunément; mais
je crois que ce n'elt pas fans danger. Quoi
qu'il en foit, on les prive par la chaleur de
cette acrimonie, & c'eft pour cela qu'on les
fait cuire; mais nous ne pouvons pas en
conclure, qu'il foit prudent d'en faire ufage
lorfqu'elles font fraîches.
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CACAO

Contient la plus grande proportion d'huile
concrète ; & c'eft ce qui eft caufe qu'on
l'emploie difficilement fans préparation ; c'eft
du mélange de la partie huileufe avec la
farineufe, & de la précifion de ce mélan¬
ge, que dépend la quantité de nourriture
qu'il donne, ainfi que la facilité de le di¬
gérer. Le chocolat, fait en Portugal & en
Efpagne, n'eftpas à beaucoup près auffi-bien
préparé que celui d'Angleterre ; cela dépend
peut-être de la machine qu'on emploie ici,
c'eft-à-dire, d'un double cylindre, qui femble
être, on ne peut pas mieux, imaginé pour
opérer une trituration exacte. S'il eft pré¬
paré parfaitement, on n'apperçoit pas d'huile
lorfqu'on le diflbut. Le chocolat de Lon¬
dres ne donne pas d'huile comme le chocolat
étranger, & cela peut aufll dépendre juf-
qu'à un certain point de l'épaiflliTement qu'on
lui donne en le faifant. Sa folution exige
plus de foin qu'on ne l'imagine communé¬
ment. Il faut le brifer, & le diflbudre dans
l'eau froide, en le remuant avec le mouf-
foir. Si on emploie le feu, il faut que ce
foit lentement; car fi on l'applique tout de
fuite, la chaleur le crifpe non - feulement ,
mais encore en fépare l'huile , & c'eft pour¬
quoi une longue ébullition lui devient nui-
fible lorfqu'il eft diflbut. Les perfonnes qui
ont l'eftomac foible, aiment fouvent le cho¬
colat ; mais ils le vomiflent auflî fouvent
par rapport au défaut de préparation con-
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venable. Lorfqu'il eft bien prépare, il eft
aifé à digérer, & devient une excellente
nourriture lorfqu'on a befoin d'un aliment
végétal & fluide ; il eft moins venteux qu'au¬
cun des farineux.

Les olives.

On pourroit les placer dans le Chapitre des
afTaifonnemens; car dans- les pays mêmes où
on les cueille , on ne les emploie que mari-
nées (82.) > au moyen de quoi on corrige leur
amertume défagréable. Je n'en fais ici men¬
tion , qu'à caule de l'huile qu'elles contien¬
nent abondamment.

J'ai autrefois propofé une queftion relati¬
vement à l'ufage de l'huile : favoir, fi l'huile
étoit néceflaire pour nourrir , ou feule¬
ment pour fuppléer la grande quantité de
graiffe dans le fyftême. Quoique la dernière
queftion foit avouée , j'imagine cependant
que les huiles font auffi directement nour-
riilantes, lorfquelles font mêlées , abondan¬
tes, & intimement unies aux autres parties
de nos alimens , & qu'elles conftituent ainfi
une partie du propre fluide nutritif: elles
font auffi néceffaires pour l'affimilation ; car
l'acefcence des fruits acido-didces feroit diffi¬
cile à arrêter fans elles. C'eft auifi là la cnufe
pour laquelle l'ufage de l'huile & du beurre
eft prefqu'auffi univerfel , & auffi nécef-
faire que celui des farineux} elles founnflent
l'aliment qui approche le plus de celui qu'on
obtient de la nourriture animale; elles pro-
fluifent un fang élaftique plus dénie , &
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probablement auifi plus putrefcent (8?) que
celui produit par des végétaux. Leur vif-
cofité fe conferve aufïî , jufqu'à un certain
degré, dans les vaiifeaux ianguins : c'eft
pourquoi nous en parlerons dans la claife
des remèdes. Le docfteur Rujfel , dans fon
Hijloire Naturelle d'ALEP , nous dit, "que
M dans certaines faifuns , lorfqu'on emploie

une grande quantité d'huile, il ri gne une
difpofition à la fièvre, avec un engorge¬
ment remarquable des poumons ; fymp-
tomes qui difparoiifent quand on fe prive
de l'ufage de l'huile (8<0- " Confidé-

rée comme aliment, elle lé dilfipe difficile-
ment du corps par la tranfpiration : nous
en donnerons dans la fuite la raifon. Voilà
en général la propriété de nos nourritures
huileufes, tirées de l'huile ou du beurre.
II s'élevé ici une queftion, pour favoir lef-
quelles contrées du nord , ou du midi, font
pourvues de la fubftance la plus agréable de
cette efpece. Quant au beurre , il contient
toujours une quantité de mucilage, mêlé
avec fa partie butireufe (8f), & c'eft par.
cette raifon, qu'il eft plus aifé à s'unir à
l'eau > mais quoique ce mucilage lui donne
une confiftance qui en facilite le mélange
avec l'eau, & qu'il (bit par conféquent plus
aifé à digérer, cependant il rancit par cette
même caufe plus facilement, & ne fe con¬
ferve pas frais aufli long-tems que les hui¬
les , d'où on eft en droit de lui attribuer
fouvent des défordres qui ont lieu dans les
premières voies. Les habitans des contrées



C H? )
méridionales , ont au contraire l'huile qui fe
rancit difficilement, & c'eft pourquoi elle
n'eft pas li difpofée que le beurre à occa-
fionner les dérangemens que produit la ran-
cidité, d'autant plus qu'on peut l'employer
très-récente. Ici nous n'avons pas le même
avantage; car je n'en ai jamais vu dans ce
pays qui n'ait quelque degré de rancidité ;
& c'eft pourquoi , nous ne devrions, dans
aucun cas, préférer les huiles exotiques au
bon beurre frais. Quoi qu'il en foit, com¬
me l'huile nouvelle eft préférable au beurre,
& comme les amandes , dont l'huile eft meil¬
leure que celle des olives (86) , n'en donnent
qu'en petite quantité, je penfe que nous de¬
vrions tâcher de nous procurer de l'huile
des fe menées que nous avons , qui ne laif.
fent pas d'en produire en affcz grande quan¬
tité.

De la boisson.

L'ufage général des boiffons eft de fup-
pléer le fluide , faciliter la folution des ali-
mens , & de précipiter en conféquence l'é¬
vacuation de Peftomac , en faifant avan¬
cer les alimens dans les inteftins; car, par
la contraction des fibres longitudinales de
Peftomac, le pilore eft tiré en haut, & il
ne peut rien paifer que de fluide. Par fon
volume , elle avance promptement & pro-
greftivement à travers les inteftins , & déter¬
mine par ce moyen une plus grande excré¬
tion par les felles , d'où il réfuhe qu'il y
en a moins qui puifle être abforbée par les

11



Jf

(, T44 )
veines ladees. Delà on a obfervé qu'une gran¬
de quantité d'eau commune eft devenue pur¬
gative , &, caterisparibus, que l'aliment qui
eft accompagné de la plus grande propor¬
tion de liquide, eccafionne les plus copieu-
fes évacuations par les Telles. Nous mettons
ici en queftion, quel eft l'endroit où la par¬
tie fécale des alimens commence à s'accu¬
muler avec évidence '( On croit communé¬
ment que c'eft dans les gros boyaux ; mais
fans doute, cela commence fouvent dans la
partie inférieure de Vileum, particulièrement
lorfque la boulon eft en petite proportion,
& que le progrès des altmens eit lent ; car
lorfque ce qui eft contenu dans les boyaux
eft très-fluide , il cftpromptement poufle pro-
greilîvement, & atteint les gros boyaux
avant d'avoir pu dépofer la matière fécale.
Un autre effet de la boùTon eft, de facili¬
ter le mélange du chile avec la lymphe qui
reflue de toutes les parties du fyftème. Dans
les vaiifeaux fanguins, où tout doit être en¬
tretenu fluide, afin d'opérer le mélange con¬
venable, la boiffon augmente la fluidité, &
occafionne , par fon volume, la tenfion, &
par-là la force & le mouvement ofcillatoire,
fans occafionner d'acrimonie concomitante,
ou une trop grande élafticité : la boiffon con¬
tribue , par cette raifon , à la fanguification ;
car les alimens donnent quelquefois une nour¬
riture trop denfe, pour que les folides puif-
fent agir deflus ; par cette raifon aufli nous
pouvons expliquer comment la boiiTon ex¬
cite les fécrétions : voilà les effets de la boif¬
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Ton en gênerai ; mais ce que j'ai dit, doit
fe prendre avec des reftri&ions ; car plus les
alimens font liquides , & plutôt ils font éva¬
cués, & moins il en eft extrait de nourri¬
ture : par cet effet, la boiflbn eft en quel¬
que façon oppofée à la nourriture, & ainfî,
c&teris paribus , ceux qui boivent le moins
font les plus nourris.

Tous les effets de la boilfon, cités ci-deffus,
font produits par l'eau fimple , & on peut
dire , que les autres liqueurs font propres à
boire en proportion de l'eau qu'elles contien¬
nent. On imprègne fouvent l'eau que l'on boit
de fubftances végétales ou farineufes j mais
comme boiffon , ces parties extractives font
de peu de conféquence; elles ajoutent «ffec-
tivement un peu de parties nutritives, mais
auxquelles on ne doit pas faire attention en
état de fanté. Nous imprégnons quelquefois
l'eau de fruits acido-dulces, & elle acquiert alors
d'autres qualités d'une utilité conGdérable
dans l'économie animale: quoi qu'il en foit,
toutes les boilfons peuvent fe réduire à deux
fortes principales : la première eft l'eau pure,
à laquelle on n'a communiqué aucune vertu
par des fubftances additionnelles : la féconde
embraffe les liqueurs fermentées. Nous avons
déjà parlé de la première, & les dernières ont
feulement les qualités de la première, mais auilï
des qualités qui leur font particulières.

Les liqueurs fermentées font plus ou moins
piquantes au goût, & mieux combinées les
unes que les autres, pour appaifer la foif,
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La fbif peut provenir de différentes cau-

fes : d'abord, du défaut de fluides dans le
fyftème, lequel eft caufe qu'il fe fait de
foibles excrétions dans la bouche , le pha¬
rynx & l'eftomac ,• la fécherefle de la bou¬
che , & celle du pharynx, fe trouvent aug¬
mentées auffi, dans cette circonftance, par
leur expofîtion continuelle à la fortie, & à
l'entrée de l'air néceflaire à la rçfpiration î
fecondement, la foif dépend d'une grande
quantité de nourriture folide & vifqueufe >
troifiémement, d'un aliment alkalefcent,
particulièrement s'il commence à parvenir à
une fermentation putréfa&ive; quatrième¬
ment, de la chaleur du fyftëmei mais celle-
ci femble opérer de la même manière que
la première caufe, parce qu'elle occalionne
une fécherefle par la ditïïpation des fluides.
Les liqueurs fermentées font particulièrement
adoptées pour prévenir toutes ces caufes,
en ftimulant la bouche, le pharynx & Pefto¬
mac , & pour exciter, par leurs parties irri¬
tantes , \afalive & les liqueurs gaftriques ; par
leur acefcence, elles font propres à détruire
l'acrimonie alkalefcente, & à appaifer la foif
qu'elle occafionne ; par leur fluidité, elles éten¬
dent les alimens vifqueux, quoique, dans
cette circonftance, elles ne rempliflent pas
mieux ce but que l'eau fimple ; elles exci¬
tent de deux manières l'évacuation par les
{elles, & le progrès des alimens dans les
inteftins; d'abord, par leur fluidité & leur
volumei fecondement, par leur acefcence,
qui, par leur combinaifon avec la bile, occa-



C 147 )
fionne hjlimulus particulier , dont nous avons
déjà fait mention (87). Parvenues dans les
vai/feaux fanguins, à raifon de la nature
iàhne quelles confervent, elles ftimulent les
excrétoires, & excitent l'urine & la Tueur,
en corrigeant ainfi Palkalefcence, non-feu¬
lement par leur mélange ; mais en évacuant
nos fluides dégénérés.

Bien des médecins n'ont parlé rue de ces
qualités en traitant des liqueurs fermentées j
ils ont nié leurs propriétés nutritives (88)»
auxquelles on doit certainement faire atten¬
tion , quoiqu'en excitant les évacuations par
les felles ; elles précipitent les parties nutri¬
tives des alimens, & qu'on ftimulant les ex¬
crétoires , elles s'oppofent à leur féjour dans
le fyftème. Les liqueurs fermentées font fuf-
ceptibles de produire tous les eifèts que nous
venons de citer, & bien d'autres ; car leur
acefcence occaMonne quelquefois des mala¬
dies, que l'on attribue à l'acide, en aug¬
mentant celle des végétaux, agiiïànt comme
du levain, & produifant, par ce moyen,
les vents, les déjections, la bile , &c. de ma¬
nière qu'avec les alimens végétaux , il faut
très-peu de boiflbn, & la plus innocente eft
l'eau pure ; ce n'eft qu'avec la nourriture
animale, que les liqueurs fermentées font né-
ceflaires. Il fembleroit que dans les climats
plus chauds, les liqueurs fermentées devroient
être néceifaires pour obvier à Palkalefcence
& à la chaleur; mais il faut confidérer, que
quoique les liqueurs fermentées contiennent
un acide, cependant elles abondent auiH en
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eFprîtardent, qui, quoique propre à ftimu-
ler l'eftomac , eft cependant extrêmement
nuifible. Dans les climats les plus chauds,
& par-tout où l'alkalcfcence domine dans le
fyftême, la nature a donné aux hommes un
detîr pour l'eau, imprégnée de fruits aci¬
des, comme,par exemple, leforbet; mais
il faut les employer avec circonfpedhon,
parce que dam ces pays, ils font portés à
éviter la nourriture animale, & font trop
d'ufage desalimens végétaux, ce qui les ex-
pofe à des refroidiflemens dangereux, au
choiera, aux diarrhées, &c.

Je ne parlerai ici que des matières prin¬
cipales , employées à la préparation des dif¬
férentes liqueurs fermentées, d'où dépen¬
dent leurs variétés. Les liqueurs fermentées
font dues , en premier lieu , à la qualité des
fubftances, félon qu'elles font plus ou moins
vifqueufes, par conféquentàla propriété qu'el¬
les ont de fubir une fermentation vigoureufej
quoique peut-être les fubftances fermentées les
plus vifqueufes font les plus nourrifTantes, ce
qui conftitue une différence entre les ailes &
le vin : j'entends par les premières, les li¬
queurs fermentées, provenant des farineux :
par les fécondes, les liqueurs qui provien¬
nent des fruits des plantes. Cela dépend,
eu fécond Heu, de l'acerbité, de l'acidité,
de la nature & de la maturité du fruit;
& en troifieme lieu, leur variété dépend de
la conduite de la fermentation. En généra!
îa fermentation eft progreffive; elle eft d'abord
a&ive & rapidei en dégageant de l'air-fixe,

;••
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.ou du gas Jyheftre , & acquérant en même
tems plus d'acide qu'auparavant. Ces qua¬
lités aérées & acides ont Heu pendant quel»
que tems ; mais à mefure que ia fermenta»
tion avance, la liqueur fè perfectionne., il
ne fe dégage plus d'air, & l'efprit ardent
fe produit de manière que les liqueurs fer-
mentées varient félon les pïogrès de la fer¬
mentation , & ont différons effets fur le fyC
tême. Quand la fermentation a été arrêtés
avant d'être parvenue à fon point, wai fc/ïé
qu'elle y tende naturellement, on peut bien
encore la renouveller, & lui donner un mou¬
vement inteftin & confus par l'addition d'un
nouveau levain.

Les assa isonn emens

Sont des lubftances que l'on met dans nos ali-
mens, pour corriger leurs tendances nuifibles,
ou leur donner un goût qui les rend plus agréa¬
bles à l'eftomac i ils font de différentes fortes.

Les aromates
Sont certaines fubflances acres, dont nous

nous fervons pour donner plus de faveur à
nos alimens; car quoique j'aie dit que nos
alimens dévoient être fans acrimonie, cepen¬
dant il faut qu'ils fbient fapides par rapport
à l'économie animale. Nous obtenons ces ef-
fetspar les aromates; ftriclement parlant»ce
font des fubftances ftimulantes qui font douées
d'un certain degré d'odeur, comme la caneile,
le girofle, la noix mufcade, le macis, & le
piment, &c. qui font produits dans les dî«

K 3
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mats les plus chauds. Les plantes d'Europe,
analogues à celles-ci, font les femences om-
belhferes, l'anis, le carvi, la coriandre, &
les herbes douces ,• elles ftimulent toutes l'ef-
tomac, excitent le mouvement périftalti-
que, & font anti-fpafmodiques, en faifant
ceffer les fpafmes qui proviennent de l'air ren¬
fermé dans notre nourriture ; elles font anti-
fepttques, & modèrent dans les inteftins la
tendance de nos alimens à la putridité. Elles
font par ces qualités très-propres à les af-
faifonner, lorfqu'ils proviennent du règne vé¬
gétal , parce qu'elles ftimulent l'eftomac, fa¬
cilitent leur mélange , déterminent fuffifam-
ment l'affluence des fluides animaux, & pré¬
viennent les effets de la flatulence. Les aro¬
mates ne devroient décidément être employés
que dans les pays où ils croiifent, parce
qu'à caufe de la chaleur, le peuple y vit en
grande partie de nourriture végétale. On les
a introduits ici mal-à-propos, comme objet
de fenfualité ; car quelques vertus anti-fepti-
ques qu'ils puiflent avoir, elles feroient anéan¬
ties par leur ftimulus , &c.

Il y a certaines plantes acres qui croiflent
dans le nord, où on fe permet, fans dan¬
ger , plus abondamment la nourriture ani¬
male , & dont on affaifonne fort à propos
les alimens infipides.

L'efpece des creifons , le radis, c'eft-à-dire,
le raifort, la moutarde, la roquette, & même
toutes les filiquofiz, donnent du goût aux ali¬
mens infipides, ftimulent l'eftomac, & aug¬
mentent le mouvement périftaltiquei ils n'ont



pas une propriété anti-fpafmodique confide-
rable, mais ils font évidemment de puiiiàns
diurétiques & diaphorétiques ; ils font pro¬
pres, en ftimulant les excrétoires, à éva¬
cuer les matières alkalefcentes. On les unit
à caufe de cela fort à propos aux nourritu¬
res animales. La claffe des aulx a les mêmes
propriétés; elle ftimule l'eftomac, eft diuré¬
tique & diaphorétique, & eft employée dans
nos nourritures animales comme aflaifonne-
ment. Voilà ceux que nous tirons des végé¬
taux récens ; il y en a d'autres auffi, qui fond
le fel, le vinaigre & le fucre.

Le sel

Eft la fubftance la plus utile à donner de
la faveur ; elle eit la plus univerfellement em¬
ployée, & la moins fujette à dégoûter; mais
à l'exception de cette qualité, je ne fais qu'en
dire , car les médecins n'ont pas encore bien
mis au jour fes effets : on dit qu'il eft anti-
feptique. Cependant cette qualité femble être
contredite, quand on obferve qu'on l'em¬
ploie fouvent avec les végétaux, & qu'il eft
un f oifon pour les animaux carnivores, où
fa qualité anti-feptique feroit la plus nécef-
faire, tandis que les granivores femblent en
être avides, ainfi que le bétail auquel les
fermiers en donnent fouvent. Certainement
il n'agit point ici par fa qualité anti-feptique.
Le dodteur tringle dit, qu'une petite quan¬
tité de fel eft feptique, & qu'une grande eft
anti-feptique ; mais je penfe en cela que l'ex¬
périence n'a pas été exacte ; car le fel qu'il
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a employé, etoit le fel commun de table, çui
li'eft pas à beaucoup prés le fel marin pur.
Il eft aifé de concevoir comment ce fel im¬
pur a pu produire la putréfaction, c'eft-à-
dire, par l'alkali furabondant, ou la terre du
fel qui a abforbé l'acide, lequel auroit pré¬
venu la putréfaction en| quelque façon. Nous
nous interdifons de rendre compte de ce phé¬
nomène , jufqu'à ce qu'il foit bien affuré,
que le fèl commun pur eft feptique en petite
quantité. Le fel commun ftimule l'eftomac,
excite l'appétit, & provoque l'excrétion de
la liqueur gaftrique. On connoît peu la na¬
ture de ce fel, tel que nous nous en fervons,
pour affaiflbnner nos alimens; mais comme
on a trouvé qu'il étoit feptique , toujours
prêts à donner dans les extrêmes , nous en
avons conclu qu'il produifoit le fcorbut par
cette propriété. Quoique le fcorbut foit fu-
jet à être produit par les viandes falées , ce¬
pendant l'expérience démontre, que les mê¬
mes effets réfultent du feul ufage continué,
pendant long-tems, des nourritures anima¬
les , & on n'a pas encore vu le fel produire,
lui feul, cette maladie.

Le vinaigre

Contient différentes fubftances, & entr'au-
tres une partie nutritive ou faccharine, que
nous pouvons, quoi qu'il en foit, entière¬
ment négliger dans le compte que nous allons
rendre de fes effets; nous ne le confidérons
ici que comme affaifonnementî il donne un
goût agréable aux alimens, ftimule l'eftomac,
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& excite l'appétit : comme levain aceteux, il
détermine la fermentation acéteufe dans les
alimens, & par-là eft utile à un certain de¬
gré, même avec les végétaux.

On demande s'il eft nuifible comme acide,
ou non, & fi ceux que les végétaux frais
acefcens affectent, doivent l'éviter ? Pris en
grande proportion, il peut, comme les autres
acides, avoir de mauvais effets, & en con¬
séquence, ces perfonnes-là devroient éviter
de le prendre à grande dofe. Il produit ainû
des fpafmes, des vents, &c. comme les vé¬
gétaux acefcens récens, parce que la fermen¬
tation acide n'eft jamais conduite avec le
même foin que la fermentation vineufe, &
il y a dans le vinaigre ordinairement une
matière fucrée qui y eft reftée, & qui n'a
pas encore fubi fa première fermentation,
laquelle peut s'effectuer dans Peftomac, &
produire tous fes mauvais effets. Sa vertu
anti-feptique eft démontrée par l'expérience,
c'eft pourquoi on a raifon de l'employer avec
les nourritures animales. Sa propriété anti-
feptique , quoi qu'il en foit, n'eft pas très-
puiffante.

On emploie les autres acides comme af-
faifonnemens avec les alimens tirés du règne
animal. Par exemple, le jus de citron , qui,
à caufe de fon acerbité, eft moins fujet à
la fermentation ; mais comme fon goût acerbe
diffère beaucoup dans différens citrons, on
trouve plus rarement que la même quantité
de vinaigre ait de mauvais effets que le jus
de citron, que Ton préfère cependant plus
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généralement au vinaigre, auquel il arrive
fouvent, indépendamment de fes qualités
dont nous avons parlé , d'être vifqueux , fale
& défagréable} mais, à mon avis, fi on fait
une jufte attention aux qualités du vinaigre,
c'eft un aflaifonnement beaucoup plus fain.

Glauber a propofé l'acide marin comme
un aflaifonnement utile, & a éprouvé fon
ufage dans diiFérens alimens ; il dit qu'il n'eft
point fufceptible de fermentation, & qu'il
prévient l'acefcence dans les végétaux, aufli
bien que la putridité dans les alimens du
règne animal. Quoi qu'il en foit, ceci n'a
pas été eflayé; & comme c'eft une liqueur
fur laquelle nos organes aflîmilatoires n'ont
aucune action, il femble qu'on doit plutôt le
confidérer comme remède, & ne jamais en
ufer comme aflaifonnement.

L E SUCRE

Eft un des principaux fels qu'on fait en¬
trer dans Paflaifonnement des alimens végé¬
taux; il donne une nourriture pure & abon¬
dante : on l'emploie aufli fréquemment comme
aflaifonnement ; mais on ne peut l'employer,
ni en auffi grande quantité, ni aufli long-tems
que le fel marin j car fa faveur devient fade
par l'ufage. On peut aufli le confidérer comme
anti-feptique & comme une fubftance végétale ;
il eft fufceptible de produire tous les effets des
végétaux acefcens. Uni aux végétaux, il aug¬
mente la quantité de nourriture qu'ils don¬
nent } mais je crois qu'il ne corrige pas leurs
mauvais effets, & qu'il n'empêche pas la fer-



( Iff )
mentation (89) ; il fermente moins vigoureu-
fement que les acido-dukes, ou olera, & il eft
plus fermentefcible que les moûts tirés des
fruits fecs , comme des figues , &c. On devroit
donc l'employer avec ménagement dans les
végétaux, & en abondance avec la nourri¬
ture animale (90) : s'il n'étoit pas trop coû¬
teux , on pourroit l'employer avec cette der¬
nière comme anti-feptique , étant plus mu-
queux , & moins fujet à fe décompofer que
le fel commun, par la folution qui s'opère
dans Peftomac.

Depuis que l'emploi du fucre eft devenu
commun, fa falubrité a été pour nous un
fujet de difpute. J'ai déjà établi la bafe de
mon jugement à cet égard i on lui a prêté
deux défauts injuftement; il pourroit, à la
vérité, être nuifible par (on acefcence dans
les premières voies i mais il n'y a pas d'expé¬
rience qui prouve fes mauvais effets dans les
vaiffeaux fanguins. On a dit qu'il gâtoit les
dents : cet effet pourroit effectivement être
réel dans quelques circonftances, comme lors¬
qu'elles ont un degré de fenfibilité plus remar¬
quable qu'ordinairement i ou peut-être ar-
rive-t-il que des parties du fucre, qui recou¬
vrent les dents, les attaquent, en devenant
acide (91)» ma i s on ' u i impute plus fou-
vent , qu'il ne mérite, des défauts de cette
efpece; car les raifins font plus acefcens, &
cependant toutes les nations les emploient im¬
punément , & les défordres qu'on attribue en
Ecqffe aux efpeces de fucreries, font imputés
à tort au fucre. Dans le tems que les arts



languifloient en Europe, les hommes ne vi-
voient en grande partie que de nourriture ani¬
male , & le fcorbut étoit fréquent alors ; mais
à préfent qu'on emploie plus de végétaux,
c'eft une maladie rare qu'on ne voit que dans
les voyages de long cours , ou pendant les
longs hivers, où on ne peut fe procurer de
nourritures végétales. Les fièvres putrides
& épidémiques, font auffi moins fréquentes,
comme on le voit par les obfervations de Sy-
denham & de Pringle i mais j'attribue cela à
i'ufage plus fréquent du fucre. Après avoir
parlé du fucre en général, nous paflbns aux
difFérens fucres .-jn particulier.

Le plus brut eft le plus acefcent, le plu*
prompt à fermenter, & le plus adif dans la
fermentation, à quoi fa vifcofité ( 92 ) con¬
tribue j & les autres fucres ont d'autant moins
ces qualités, qu'ils font plus beaux & plus
purs. Le fucre le plus brut, qui a par con¬
séquent les qualités mentionnées ci - deïfus,
eft le plus laxatif, & celui qui eft le plus
fufceptible d'occafionner les défordres aux¬
quels donne lieu une fermentation active.
Le beau fucre ne devient jamais dejjlcatifi il
ne ceflè pas non plus d'être nourriflant, mais
il eft, quoi qu'il en foit, toujours un peu
acefcent. La chaux qu'on emploie, n'entre
jamais dans fa compofition, & ne fait que
le rendre moins acefcent, & moins fujet à
une fermentation adive.

Ayant fait mention des aflkifonnemens ou
condimenta , nous allons maintenant nous
occuper des alimens cenfervés par le moyen
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du fel commun, &c. mais comme ii n'y a
communément que les nourritures animales
que l'on conferve par le fel commun , je paf»
ferai d'abord à ceux-ci.
Des alimens végétaux conservés

par le sucre.
Cette préparation confifte à faire pénétrer les

matières fucrées dans les fubftances végétales,
& à les introduire dans leurs pores, de manière
que les préparations de cette efpece peuvent
être considérées entièrement comme du fucre,
qui ne participe à aucune des qualités du vé¬
gétal , excepté à celles de l'efpece acre, comme
le gingembre. On peut en dire autant

Du VINAIGRE POUR COHÏU.

Comme on fe fert du vinaigre pour con-
ferver des fubftances iniipides , foit en les
faifant bouillir (9$) ou tremper dans cette li¬
queur : on peut, d'après l'idée de cette prépa¬
ration , confidérer les fubftances confites ainfi,
comme autant d'épongés, qui ont abfbrbé
du vinaigre, & qui peuvent en effet être
employées à augmenter la faveur des mets»
dans cet état , elles n'ont pas plus de propriété
antiseptique que le vinaigre. Quant à la petite
quantité d'aromates qu'on y joint, on en
peut connoître les effets, par ce que nous
en avons déjadit.
Des alimens tirés du règne

ANIMAL.

Autrefois nous diftinguions la nourriture
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animale de la végétale , & nous difions quelle
n'exigeoit pas d'affimilation , mais feulement
h folution & le mélange; ceci n'eft pas auffi
évident qu'on l'a communément imaginé.
Ce qui fait naître des doutes à ce fujet, c'eft
que les animaux carnivores s'en nourriffent
fans aucun mélange de végétaux, & même
fans fel. Le fel eft même un poifon pour ceux
qui en vivent long-tems, fans accumuler de
matières putrides, & quoique cette nourri¬
ture puiffe ne produire que de légères affec¬
tions de tems en tems , elle finit cependant
par donner lieu à des fuites fâcheufes pen¬
dant le cours de la vie. La nature a prévenu
cet amas par des particularités dans leur éco¬
nomie, telles que des intervins courts; au
lieu que dans les phytovores, on trouve de
longs inteftins, qui peuvent engendrer la pu-
tridité. Les carnivores font aufli expofés aux
affections putridites par leur irrégularité, dans
l'habitude de fe nourrir, parce qu'ils boivent
de l'eau en petite quantité, &c. On dit que
leurs excrétions font promptes ; mais ceci
eft contradictoire avec leur facilité à fuppor-
ter de longues abftinences ; car ils font fujet»
à fe raflafier un jour, pour fouffrir enfuite
la faim pendant plufieurs femaines, ce qui,
dans les autres animaux feroit, le plus fur
moyen d'occafionner la putridité au plus
haut degré. D'après tout cela nous devons
foupçonner quelque chofe dans les carnivores,
qui prévient la putréfaction.

Qu'il me loit permis de dire par conjec¬
ture i que la nourriture, dans l'eftomac des
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animaux carnivores , éprouve à quelque de¬
gré une decompofition , & devient acide.
Ceci paroîc probable par le changement que
fubiffent les fubftances animales, bouillies ou
fricaffées. Ne voit-on pas les bouillons deve¬
nir acefcens avec le tems (94) ? On a dit,
outre cela, qu'on trouve toujours un acide
dans l'eftomac de ces animaux. Si cela eft ef¬
fectivement ainfi, il ne peut y avoir d'autre
caufe que la decompofition. Quoi qu'il en foit,
en rendant compte des effets de la nourriture
animale dans le corps humain, nous pouvons
négliger ceux-ci, & confidérer les maladies
qui en proviennent, comme les effets de la
putridité; car aucun homme ne peut, ainfî
qu'on l'a prouvé par expérience, fupporter la
nourriture animale feule, fans éprouver au
bout de quelques jours des naufées. La pu¬
tridité agit dans l'eftomac & dans les in¬
térims , en produifant d'abord les naufées
& la foif, ce qui arriveroit bien plus fou-
vent fans le fecours des acides végétaux que
l'on prend : elle occalionne , en fécond lieu,
des évacuations douloureufes, le choiera &
la dyffenterie, par les émanations putrides des
fubftances foumifes à cette decompofition.

Enfuite, quant à la folution de la nourri¬
ture animale. Quoiqu'elle ait en apparence
une plus forte cohéfion que la nourriture vé¬
gétale, elle eft cependant d'une folubihté
plus facile que cette dernière. Je n'entends
cependant pas par ceci qu'elle foit fufcepti-
ble d'une lolution plus prompte, mais plus
parfaite ; car les organes du corps humain

I
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extraient & diflblvent les fubftances anima¬
les les plus fermes ; & des eltomacs Sembla¬
bles aux nôtres, diflblvent auffi les matières
les plus dures, en prenant pour exemple les
os. Je fuis , malgré cela, convaincu que les
végétaux qui ne font pas entièrement diifous,
laiffent extraire bien plus promptement leurs
fucs que la nourriture animale, & qu'ils
font en même tems plutôt abforbés ; car la
facilité de la folubilité ne dépend pas autant
de la denfité de la texture , que de la vifco-
iité des fucs. Ainfi, la nourriture tirée des
animaux les plus jeunes & les plus fuccu-
lens, eft moins foluble que celle que l'on tire
des animaux plus âgés (95.) ; le veau Peft
moins que le bœuf, l'agneau moins que le
mouton, &c. Le àoâeurRobbifon rapporte,
qu'une perfonne qui étoit habituée à pren¬
dre un vomitif tous les foirs , rendoit le
veau tout entier, tandis qu'on ne décou-
vroit aucun vertige du bœuf qu'il avoit mangé.
La nourriture animale excite davantage la
fièvre dont nous avons parlé , comme de
l'effet de la digeftion ; elle ftimule plus Pefto-
mac & le fyftême entier que la nourriture
tirée des végétaux ; & la différence de la
nourriture animale dépend de la putrefcence
& de la vifcofité collectivement. AinG, la
chair des animaux jeunes, étant plus vif-
queufe que celle des vieux, quoique moins
putrefcente, eft cependant moins foluble.
La nourriture animale diffère auffi par rap¬
port à fa tranfpirabilité , ou à fa difïipation
après la dernière co&ion. Sanllorius a trouvé

que
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que le mouton étoit le plus tranfpirable, &
Keil dit, avec lui, que les huîtres le font
le moins, aulïî les nourritures animales diffé¬
rent par rapport à leur tranfpirabilité , félon
que leurs qualités les rapprochent, ou les
éloignent davantage de celles-ci.
Comparaison entre la nourriture

animale lt la végétale.

1°. Par rapport à leurs différences dans l'ef-
tomac. Ce que nous avons dit de ia décompo¬
sition & de l'acefcence de la nourriture ani¬
male, ne parvient jamais au degré de pro¬
duire une maladie; mais la maladie provient
toujours de la putrefcence : ce degré a ce¬
pendant lieu rarement , excepté lorfqu'on
a ufé abondamment ou trop fréquemment
des nourritures animales, foit par caufe de
néceffité, ou pour avoir mené une vie trop
gloutonne. L'acefcence des végétaux elt donc
plus fréquente, & on devroit y avoir plus
d'égard qu'à Palkalefcence des nourritures
animales; car les eftomacs foibles éprouvent
même très-rarement cette dernière, tandis
que l'acefcence affecte beaucoup, & l'efto-
mac, & le fyffcême.

2°. A l'égard de la différence de leur folu-
tion. On éprouve rarement, lorfqu'on fait
ufage de végétaux, un fentiment que l'on
défigne fous le nom de pefanteur , excepté
lorfqu'on mange des pâtes farineufes, tena¬
ces , ou des fubftances extrêmement vifqueu.
fes, tandis que l'on s'apperçoit plus fouvent

Tome I. h
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5e cette pefanteur, lorfqu'on fait ufage des
nourritures animales, fur - tout fi Ion en
ufe en quantité un peu considérable.

La difficulté de la folution dépend moins
de la fermeté de la texture que de la vifcofité ,
puifqu'un homme éprouve plus de gêne,
dansletems de la digeftion , lorfqu'il a mangé
du poiflbn (96), indifféremment de quel
genre qu'il foit, que des fubftances plus fer¬
mes , & delà vient qu'elle eft plus fréquente
lorfqu'on a fait ufage de nourritures anima¬
les, & fur- tout des animaux les plus jeunes.
Tout ceci démontre évidemment, que la fo¬
lution & la fortie de la nourriture hors de
l'eftomac, dépendent plus delà vifcofité, que
de la fermeté des alimens.

3°. Quant au mélange. Nous n'en connoif-
fons pas de difficile parmi les alimens tirés
des végétaux, excepté toutes les huiles vé¬
gétales , tandis que les nourritures animales,
par leur vifcofité & leurs parties huileufes,
fur-tout les viandes graffes , s'y prêtent très-
difficilement. Je ne fais fi les différences des
nourritures animales aux végétales , ne pour-
roient pas être rapportées à ce chapitre du
mélange ; car la nourriture végétale demeure
long-tems dans l'eftomac, parce qu'elle ne
fournit qu'une très-petite quantité de fti-
mutant, & que le fyftême n'eft affecté que
proportionnément à l'abondance de ce ftimu-
lant, qui eft incomparablement plus grande
dans la nourriture vifqueufe & huileufe, ti¬
rée du règne animal, que dans celle que
l'on tire du règne végétal, dont la texture



eft plus ferme & plus abreuvée de lues aqueux.
Quoi qu'il en (bit , j'obferverai ici qu'il y
a certaines fubftances , qui , féjournant dans
l'eftomac , ont la propriété de déterminer un
friflbn fébrile, fans que les ftimulans puif-
fent la leur ôter ; elles agilTent uniquement
par le refroidiffement qu'ellrs occafionnent,
& ceci ell plus communément excité par
les fubftances végétales. On obferve beau¬
coup de fièvres intermittentes dans les pays
chauds , lefquelles proviennent , plus fou-
vent, d'un excès de nourritures végétales
que de l'excès des nourritures animales.
Nous tirons notre preuve, de ce qu'il n'y a
rien qui foit plus fujet à occafionner une re¬
chute , lorlqu'on vient d'être guéri de la
fièvre intermittente, que les alimens froids,
fur-tout fi on en a fait ufage les jours où
les accès revenoient habituellement, & prin¬
cipalement fî ce font des alimens tirés des
végétaux acefeens & fermentefcibles , tels
que la falade, les melons , les concombres,
& les acido-dulces , &c. lefquels occafionnent,
à mon avis, le plus fou vent des épidémies.
En confèquence , lorfqu'on veut éviter les
fièvres intermittentes , il faut fe priver de
nourritures végétales, & faire ufage de la
nourriture animale, quoique fon Jiimulm
foit plus confidérable : ceci , entr'autre , eft
une preuve que la fièvre dépend beaucoup
de l'accès du frifTon (97). Si nous réfléchif-
fons fur-tout à ces quatres principes delà
digeflion ; favoir, Paflîmiiation , la folution,
le mélange & le ftimulant; nous ferons à
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portée de juger du choix des alimens , par
rapport à l'eftomac.

Relativement enfuîte aux inteftins. Lors¬
que la putridité de la nourriture animale eft
portée trop loin, elle produit, comme je
l'ai dit, un ftimulant actif qui occafionne la
diarrhée, la dysenterie , &c. mais ces effets
font rares; au lieu que l'ufage de la nour¬
riture végétale, & l'acide qu'elle produit joint
à la bile (98) , donnent un ftimulant allez
puiflant, pour occalionner plus fouvent ces
effets, qui font heureuièment de moindre
conféquence; iî le froid n'eft pas grand dans
la faifon de l'automne, lorsqu'il y a une
tendance à la dyiîenterie, & fi on obferve
que cette maladie eft occafionnée par l'ufage
des fruits, on doit l'attribuer plutôt à ce
qu'ils refroidirent les inteftins, qu'à ce qu'ils
les ftimulent.

Quant aux effets Je la nourriture animale
çf? végétale fur les [elles. Toutes les fois que
ni la putréfa&ion, ni l'acidité n'ont été por¬
tées trop loin , je penfe que la nourriture
animale entretient le ventre plus régulier,
que la nourriture végétale donne une plus
grande quantité de matière fécale, & que
lorfqu'elle eft épuifée de fes fucs, par l'efto¬
mac & les inteftins, elle eft plus propre à
féjourner, à rendre le ventre parefïeux , &
à produire la conftipation, que la nourriture
animale qui eft ftimulante , & qui aupara¬
vant de parvenir dans les gros boyaux , où
s'accumulent les matières, a atteint une ten¬
dance à la putréfaction, qui fournit un Q.u



mulant utile ; d'où il eft aifé de prononcer que
ceux qui font conftipés par l'ufage des végé¬
taux, fe trouveront bien mieux à cet égard,
d'un régime tiré de la nourriture animale.

4°. Effets des nourritures , tirées des deux
règnes , animal & végétal, dans les vaijfeaux
fanguins. Nous dirons qu'elles donnent tou¬
tes deux un fang de la même efpece, mais
de qualité différente. La nourriture animale
en fournit une plus grande quantité, parce
qu'elle eft entièrement, félon l'expérience,
convertible infiiccwu & fanguinem, & d'une
digeftion aifée, au lieu que le fang prove¬
nant des végétaux eft plus aqueux , & con¬
tient une portion d'une matière faline, qui
ne peut s'affimiler, & qui eft rejettée du
corps par les excrétions. La nourriture ani¬
male fournit un fang ftimulant plus élafti-
que & plus denfe que la nourriture végé¬
tale > elle roidit les fibres, occafionne une
plus grande réfiftance des folides, & les
excite auffi à réagir plus fortement. On a
fuppofé que l'acide, provenant de la nour¬
riture animale, étoit porté dans les vaiffeaux
fanguins, & qu'il y exerçoit fes effets; mais
la tendance des fluides animaux eft fi portée
à Palkalefcence, que je ne puis me perfua-
der qu'il ait jamais exifté dans le fang une
acrimonie de nature acide. La nourriture
animale peut feule produire promptement
une acrimonie alkalefcente;& fi une perfonne
fe nourrhTant entièrement de végétaux, ne
prenoit pas d'alimens pendant quelques jours,
l'acrimonie feroit alkalefcente chez lui.

L 3

!



( 166 >
Nous avons actuellement à examiner la

quantité de parties nutritives, que ces dif¬
férentes nourritures produifent. L'aliment
eft de deux efpeces : le premier répare la
perte qu'éprouvent les fibres folides, l'autre
iupplée certains fluides : le principal de ces
fluides eft l' huile > mais comme la nourriture
animale eft plus aifée à convertir , pluslong-
tems retenue auffi dans le fyltème , & qu'elle
contient une plus grande proportion d'huile,
elle fournit plus abondamment, que les vé¬
gétaux, les deux efpeces de nourriture. Une
preuve que l'embonpoint eft plus fouvent pro¬
duit par la nourriture animale, c'eft , qu'en
Angleterre il y a plus de perfonnes grafles,
que dans aucune autre contrée du monde,
deux fois plus grande & plus peuplée que
cette ifle (9j), où on confomme beaucoup
de viande.

5"°. Enfin, quant aux différent degrés de
tranfpirahilité de ces nourritures. Ils ne font
pas encore déterminés comme il faut. San&a-
rius parle conftamment du mouton, comme
de la plus tranfpirable de toutes les nourri¬
tures , & des végétaux , comme arrêtant la
tranfpiration. C'eft une conféquence des dif-
férens ftimulans que ces nourritures fournif-
fent à l'eftomac, de manière que les perfon¬
nes qui vivent de végétaux, ne font pas fu-
jettes à une tranfpiration auffi prompte. Dans
le tems de la digeftion , la tranfpiration eft
arrêtée de quelque nature que foient les ali-
mens qu'on prend, mais fur-tout par les
végétaux rafraîchiflans. Une autre raifon



pour laquelle les végétaux font moins trank
pirables c'eft , que leurs lues aquofo-falins les
déterminent à paifer par les urines, tandis
que la nourriture animale , pius intimement
mêlée, eft plus également diftnbuée dans
tout le fyftême , & Ce difîipe aulîà par la tranf-
piration. On peut comprendre par-là les rai*.
forts de Sanciorius i car les aliment végétaux né
font pas retenus plus iong-tems dans le corps ,
mais ils prennent plus fouvent la route des
reins. Ces deux efpeces d'alimens font éga¬
lement tranfpirables à cet égard, c'eft-à-dire,
qu'une perfonne qui vit de l'un & de l'autre
aliment, revient chaque jour ù Ton poids or¬
dinaire; mais fi nous confidérons le peu de
nourriture que donnent les végétaux, & la
grande tendance qu'a la nourriture animale
a donner de l'embonpoint, nous conviendrons
que les végétaux font tranlpirés plus promp-
tement, que les nourritures animales.

Je ne puis éviter ici la queftion fi fouvent
agitée, c'eft à dire, t homme ejî-il dejliné à
faire uftxge de la nourriture animale ou végé¬
tale ? Cette queftion a été mal traitée; car
dans tous les autres animaux on s'<m eft tenu
à obferver ce que l'animal préféroit, & on
dit, quant à nous, que la raifonde l'homme
l'égaré. Je ne conçois pas ce raifonnement;
car fi dans les pays où il n'y a pas de pré¬
jugés de coutume qui prévaillent, je vois que
l'on vit indifféremment de l'une & de l'autre,
j'en dois conclure que la nature les a formés
pour faire ufage de toutes les deux ; & en effet,
lorfque nous examinons la ftrudlure de 1 hom-
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me, Ces dents, fon eftomac, & Tes inteftins,
nous trouvons que la nature l'a deftiné à faire
ufage d'une nourriture mixte ; il a des dents
incifives & canines comme les carnivores, &
une double rangée de dents mâchelieres comme
les granivores. Son eftomac approche de celui
des animaux carnivores, & fes inteftins tien¬
nent le milieu entre les deux; ils ne font pas
auffi longs que ceux des phytovores, ni autîî
courts que ceux des animaux carnivores. Je
m'en rapporterot's davantage à l'inftindt qui
produit notre habitude , abftradion faite des
opinions artificielles ; & dans ces cas nous
trouverions que Pufage des nourritures ani¬
males & végétales doit avoir lieu enfemble.
Les Tythagoriens, & leurs imitateurs moder¬
nes , les Brachmaines, vivent de végétaux feu¬
lement par préjugé , & nous ne devons pas
nous occuper de ces mythologiftes , qui nous
difent que l'homme ne vivoit d'abord que de
végétaux , parce que leurs raifons ne font pas
fondées fur des faits : on leur oppofe qu'il y a
encore beaucoup de peuples dans un état d'a-
brutiflement, & que le luxe n'a pas encore per¬
vertis , qui font fi éloignés de fe nourrir d'ali-
mens végétaux, que le climat les oblige de
vivre prefqu'entiérement de nourriture ani¬
male. L'induftrie du chafleur, & l'état de ber¬
ger font plus fimples, & plus anciens que l'état
de fermier ou de jardinier.

Par rapport à l'effet de ces alimens fur les
hommes, j'avancerai qu'il n'y a pas de per-
fonnes qui vivent entièrement de végétaux,
que les Pythagoriens eux-mêmes fe permet-
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tent le lait, & que ceux qui en font ufage
en plus grande quantité, comme les Pitha-
goriens cités ci-deiïus, font foibles, maladifs,
&. maigres , qu'ils ont conftamment la diar¬
rhée, & différentes autres maladies. Aucun
des peuples robuftes & courageux ne vivent
abfolument de végétaux ; c'eft principalement
ceux qui tirent leur exiltence du travail de
leur efprit, comme dans les Indes Orientales
les fadeurs & les courtiers ; & cette méthode
de vivre eft maintenant bornée aux climats
chauds, où la nourriture végétale peut être
portée à l'excès, fans avoir beaucoup d'in-
convéniens.

Quoiqu'on allure que l'homme foit deftinc
à vivre indistinctement de ces différentes efpe-
ces de nourritures, on devroit encore ad¬
mettre, en très-grande proportion , la nourri¬
ture végétale. On dit que les Lapons vivent
entièrement de nourriture animale; mais les
meilleures raifons contredifent ce fait ; car
Linnœus dit, que quoiqu'ils farTent ufage du
lait devenu fur, pour prévenir les mauvais
effets de la nourriture animale, ils emploient
abondamment auffi la calla, la menyanthes,
& beaucoup d'autres plantes. Il n'y a par
conféquent point d'exemple de nations qui
vivent entièrement de nourritures animales
ou végétales, quoique cependant il y en ait
qui vivent en plus grande partie de l'une
ou de l'autre. Dans les pays froids , par
exemple, les habitans vivent principalement
de nourriture animale, à raifon de la rigueur
de la faifon, de leur moindre tranfpiration, H
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& de leur peu de tendance à la putréfaction.

La queftion fuivante eft plus importante
que la première. Savoir, dans quelles quanti¬
tés devraient être mêlées les nourritures ani¬
males aux végétales ? J'obferverai d'abord
qu'en parlant de nourritures végétales ou ani¬
males , j'entends parler ici de ces nourritures
données en grande proportion. Pour conti¬
nuer, je dirai donc que la nourriture ani¬
male donne plus de force au fyftême. C'eft
un aphorirme de SanSforius, que pondus ad-
dit robur, ce qu'on peur expliquer par la
réplétion des vaiifeaux fanguins, qui donne
un degré de tenfion néceflaire à produire de
fortes ofciltations. La nourriture animale a
des propriétés plus étendues; car elle fupplée
non-feulement nos fluides, mais donne aulîi
un fluide plus denfe & plus élaftique. L'art
de donner la plus grande force au fyîtême , eft.
très- bien entendu par ceux qui élèvent des
coqs pour le combat. Ces gens portent ces coqs
à un certain poids, qui doit être proportionné
relativement aux autres parties du fyftême,
& qui, en même tems, eft fi équilibré, que
s'ils perdoient quelques onces de leurs poids,
leur force fe trouveroit très - confidérable-
ment aftoiblie.

Le docteur Robinfon, de Dublin, a ob-
fervé, que la force & le poids du fyftême de¬
vraient être déterminés par l'ampleur du cœur,
& fa proportion relativement au fyftême ; car
un cœur d'une grande capacité produit de gros
vaiflèaux fanguins, tandis qu'en même tems
les vifceres font moindres, particulièrement
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le poumon, qui, étant un des derniers aug¬
menté de capacité, reçoit une plus grande
quantité de fluide dans fa texture cellulaire,
& moins dans le fyftème des vailfeaux fan-

Nous voyons par-là comment la nour¬
riture animale donne delà force, en remplif-
fant les vailfeaux fanguins. Les anciens fai-
foient garder aux Athlètes la même diète, à
laquelle nous mettons à préfent les coqs : c'elb
par une nourriture convenable qu'ils leur
donnoient une force & une agilité très-grande:
on dit que l'on nourriflbit d'abord les hommes
de figues, preuve de ce que nous avons déjà
avancé fur leur qualité nutritive : mais on
trouva bientôt, qu'à cet égard, elles n'ap-
prochoient pas de la nourriture animale : nous
voyous auifi que les hommes travaillent pro-
porcionnemcnt, relativement à la qualité de
leur nourriture. Les Anglois travaillent da¬
vantage que les Ecoifois , & par tout où les
hommes font expofés à de rudes travaux, leur
nourriture doit être animale. Quoique la
nourriture animale donne de la vigueur , elle
charge cependant le corps; & il y a long-
tems qu'Hyppocrate a obfervé que l'habitude
ath'.éthique étoit fujetteà de grands dangers,
lorfquelle parvenoit à une petite augmenta¬
tion. Cette nourriture eft donc propre feule¬
ment pour ceux qui travaillent du corps ; mais
elle eft abfolument nuifible aux travaux de
l'efprit ; car quiconque veut entretenir la fub-
tilité de fon efprit, & être pénétrant, doit
plutôt faire excès de nourriture végétale. Oa
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fe fent oppreffé par les alimens tirés du règne
animal: un repas un peu copieux, produit la
trifteffe, la parefTe, & Paffoupiffement ; auffî
les joueurs, qui doivent avoir constamment
l'efprit tendu à faifir l'avantage, ont toujours
foin de fe retrancher une grande partie de
leur nourriture animale.

Il y a plus, relativement à la force du corps,
la nourriture animale eft à peine néceflaire
dans la première période de la vie pour don¬
ner de la force; dans l'âge viril, lorfque nous
femmes expofés à des travaux pénibles , elle
eft préférable ; & même dans le déclin de la
vie, il en faut une certaine proportion pour
entretenir la vigueur du corps. Il y a quel¬
ques maladies qui viennent nous aflaillir au
déclin de îios jours, ou du moins qui font
aggravées à cette époque, au nombre def-
quelles je compte la goutte. Lorfque celle-ci
eft dans le fyftème, & qu'elle ne fe mani-
fefte pas avec inflammation aux extrémités,
elle a des effets pernicieux, elle attaque les
poumons, Peftomac, la tête, &c. Pour la
déterminer aux extrémités, il faut faire un
ufage abondant de nourritures animales (100),
& particulièrement parce que ces perfonnes
font incapables de faire beaucoup d'exercice.

Quoique la nourriture animale donne de la
force, elle eft cependant très-fufceptible de
produire des effets fâcheux quant au fyftème ;
car elle produit la pléthore & fes fuites dan-
gereufes. Comme ftimulant de Peftomac &
de tout fyftème , elle excite la fièvre, accé¬
lère la circulation, & excite la tranfpiration j
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mais , quoi qu'il en foie, le fyftême eft bien¬
tôt ufé par l'adion répétée de ces ftimulans i
& un homme qui a fait de bonne heure
ufage du régime des athlètes, eft ou bientôt
enlevé par tes maladies inflammatoires, ou,
s'il fait un exercice JufHfant pour rendre fon
régime faiutaire, il fe fait une fi grande ac¬
cumulation de fluides putrefeens , qu'après
un pareil régime , il fe trouve aflàilli de
maladies chroniques , dont les racines font
extrêmement profondes. C'eft donc encore
une queftion de fivoir, fi nous devons dé¬
lirer ce grand degré de force de corps, fans
avoir égard à tous fes inconvénient &à tous
fes dangers.

Il eft évident que ceux qui s'occupent prin¬
cipalement des travaux d'efprit, & qui ne
font pas trop expofés au travail du corps,
devraient éviter l'excès de nourriture ani¬
male. Il y a une maladie qui femble exiger
la nourriture animale, c'eft la maladie bijlé-
riquenu hypochondriaque (loi) , qui me iem-
ble beaucoup être une eipece de goutte, qui
fe fixe fur le canal alimentaire. Toutes les
perfonnes, aifectées de cette maladie, font
trés-difpofées à produire Vacsfcence , & j'ai
vu cette difpofition aller fi loin, qu'elles ne
pouvoienc manger d'autres végétaux que du
pain, fans éprouver Jes plus mauvais effets.
Nous fommes donc ici obligés de preferire
un régime animal, même à ceux qui ont les
organes trèe-foibles} car il prévient généra¬
lement ces fymptômes. Cependant, j'ai dif-
férens exemples de feorbuts exceffifs, pro-
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duits par l'ufàge long-tems continué de ce
régime, & qu'il eft toujours fâcheux d'or¬
donner: loHqu'on eft forcé de le prefcrire,
on doit le joindre à la plus grande quantité
poffible de végétaux ; & dès que la guérifon
a lieu, nous devons recourir de nouveau, &
par gradation , au régime des nourritures
animales ; mais nous leiions heureux de pou¬
voir perfuader ceux qui font dans l'âge qui
les porte à l'incontinence, que cette maladie
eft fufceptible de le diiîiper, avec beaucoup
moins de danger, par l'exercice, l'air nou¬
veau, & en évitant les appartenons chauds,
l'effullon des plaitirs de la génération, & les
alimens vieux.

Confidérons à préfent le régime végétal.
Le principal inconvénient de celui-ci eft ia
difficulté de l'affimilation, qui cependant
eft rare chez les perfonnes vigoureufes &
exercées. Dans les climats chauds, l'affimila¬
tion des alimens végétaux eft plus facile , de
manière qu'on peut l'y employer davantage ,
& quand elle eft favorifée par l'exercice , elle
donne allez de force & de vigueur ; mais
quoique la règle générale, pour donner de
la force, foit favorable au régime animal,
il y a cependant bien des exemples où les
végétaux la produifent à un degré remar¬
quable. Le régime végétal a cet avantage,
qu'il aiguife l'appétit, qu'il n'incommode
prefque pas pris dans la plus grande quan¬
tité. Je ne crois pas qu'il puiiTe avoir ds
mauvais effets, fur-tout dans les vaiifeaux
farguins, fi ce n'eft les défotdres qu'il peut
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occafionner dans les premières voies, & le
moins de force qu'il procure ; car il n'y a pas
d'exemple que Ton acrimonie particulière ait
été jamais chariée dans le fang, & aflurément
le régime végétal eft moins propre à produire
la putridité que la nourriture animale ; il n'oc-
cafionne d'ailleurs généralement pas la plé¬
thore , ou aucune de fès fuites dangereufes,
à moins que les perfonnes n'en aient fait un
ufage trop abondant, & n'aient éié exceffive-
ment fédentaires ; de manière que nous de¬
vons conclure ici, que la nourriture végétale t
prife en grande proportion eft, en géné¬
ral utile aux hommes.

Il n'y a pas d'erreur plus dangereufe, ou
plus commune dans ce pays, que celle qui
porte à méprifer le pain ; car c'eit le plus fain
île tous les alimens végétaux, & le meilleur
correctif de la nourriture animale ; j'ai pré¬
venu fes mauvais effets dans les maladies hy-
pochondriaques , en ràifant ufer feulement
d'une grande quantité de pain. Les François
ont en apparence autant de nourritures ani¬
males fur leur table que les Anglois ; & par
un plus grand ufage du pain, & des fruits
acides, ils en préviennent cependant les mau¬
vais effets. Les Anglois devroient donc par
conféquent employer plus de pain avec leurs
alimens, fur-tout parce qu'ils font très-vo-
races de nourriture animale.

La nourriture végétale eft non-feulement
néceffaire à fortifier la faute , mais à affurer
une longue vie; & , comme nous avons dit,
dans l'enfance & dans la jeuneffe, nous de-
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vrions y être prefque reftreints j depuis l'âge
viril jufqu'au commencement de la vieillefle,
faire ufage de la nourriture animale , & vers
la fin de nos jours, revenir aux alimens vé¬
gétaux.

Il fe préfente encore une autre queftion qui
a été fort agitée , c'efl; pour favoir quels font
les effets de la variété dans la nourriture ? Eit-
elle néceifaire '< doit-elle être permife , ou ell-
elle généralement nuilibiei* La variété d'une
certaine efpece me femble néceflaire; caries
alimens végétaux & animaux ont entr'eux
leur avantage mutuel, en tendant à fe cor¬
riger l'un l'autre. La féconde variété né¬
ceflaire , c'eft celle de la nourriture liquide
& folide, qui devroit être ménagée de ma¬
nière à fe tempérer réciproquement. J'ai déjà
obfervé , que la nourriture liquide , particu¬
lièrement du règne végétal, étoic trop prompte
à paflèr avant d'être convenablement affimilée,
tandis que la nourriture folide y féjournoiù
long-tems ; mais ceci n'appartient pas direc¬
tement à cette queftion ; favoir, iî la variété
de la même efpece eft néceflaire ou conve¬
nable , comme dans les nourritures animales,
le bœuf, le poiffbn, le poulet. &c. Je n'ai
jamais, à la vérité, apperçu aucun inconvé¬
nient qui pût provenir de ce mélange, ou
de la difficulté de l'affimilation, pourvu
qu'on n'en ait pris qu'une quantité modérée ;
lorfqu'il en provient quelque inconvénient ,
il eft probablement dû à une des fubftances
particulières, qui entre dans le mélange, &
qui, prife feule, auroit produit le même effet:

il me
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il me Terrible , niTurément, que l'effet ne doit
pas être augmenté par le mélange; mais au
contraire , il eft probable qu'il doit le pré¬
venir. Il y a peu d'exception à ceci : fi quel¬
qu'un , par exemple, prend une grande quan¬
tité de iubftances acefcentes avec le lait, un
fendaient de froid, l'acidité & la flatulence
peuvent avoir lieu , &c. & il eft auffi pro¬
bable que le coagulum , produit par l'acefcence
des végétaux , étant plus fortement rappro¬
ché, puilTe occafionner un plus long féjour
dans reftomac, & l'acidité à un degré très-
fenfible. Auiî] le mélange du poiffon & du
lait occafionne fouvent de mauvais effets. Ceci
offre une théorie difficile à admettre, quoi¬
que , d'après l'univerfalité des fentimens, elle
doit être certainement julie. Pouvons-nous
fuppofer que le poiiîbn forme un coagulum
femblable à celui que produit la préfure ?
Si cela eft, il peut caufer les mauvais effets
cités ct-deiTus: outre que le poiifon appro¬
che un peu des végétaux , en ce qu'il donne
peu de ftimulant, on l'accufe encore de pro¬
duire de mauvais effets , femblables à ceux-
ci , c'eft-à-dire, d'occafionner le frilfon fébrile.
(Voyez note 97.)

Voilà tout ce qu'on peut dire touchant la
variété des alimens ; mais elle a aufîi le dé-
favantage d'exciter à la gloutonnerie. La va¬
riété des mets, & l'art de la cuifine, fait
manger plus qu'on ne peut naturellement di¬
gérer; & c'eft peut-être à caufe de cela que
les médecins ordonnent, avec raifon, pref-
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qu'uiuverfellement un régime fimple; car
malgré les règles de l'art, la quantité des ali-
mens, que l'homme doit prendre, ne peut
fe mefurer que fur fon appétit, & la fatiété
eft plutôt produite par un jtnl mets que par
plujieurs ; mais ceci eft fi éloigné d'être con¬
traire à la variété, que c'eft un argument en
fa faveur , puifque le feul moyen d'éviter de
faire un excès de nourriture animale , & de
prévenir fes mauvais effets , c'eft d'employer
une quantité de végétaux. Un autre moyen
de prévenir les mauvais effets de la nourri¬
ture animale, c'eft de faire ufage d'une grande
quantité de liquides -, & c'eft par cette raifon
que nous n'en éprouvons pas tant les mauvais
effets ici; car nous buvons beaucoup en
même tems , & prenons des bouillons , qui
font des correctifs excellens des effets de la
nourriture animale ; d'ailleurs , ils tempèrent
l'appétit en allant au-devant de l'intempé¬
rance.

Ayant maintenant fini tout ce que nous
avons à dire fur la nourriture animale en
général, & dtfcuté différentes queftions &
t:omparaifons , qui fe font élevées à ce fujet,
3e vais traiter des fubftances particulières,
dont j'ai fait mention dans le catalogue.

Du LAIT.

Je vais d'abord traiter du lait avant aucune
des autres nourritures animales , parce que
le lait eft une fubftance intermédiaire entre
l'es alimens animaux & les végétaux. Il ne
paroit pas convenable de l'analyfer chyœi-



C 179 )
quement & fcrupnleulement dans ce mo¬
ment , particulièrement parce que vous allez
avoir inceflàmment une occafion de trouver
ce fujet traité plus complètement, que je
ne puis le faire ici (*). Le lait fembie im¬
médiatement féparé du chyle ; car ils font
tous deux une ligueur blanche de la même
confiftance ; il elt plus abondant après les
repas , "& fa nature eft très-acelcente. Dans
le plus grand nombre des animaux qui vivent
de végétaux, le lait eft acefcent, & il eft
incertain, quoique, jufqu'à prêtent, aucune
obfervation ne prouve le contraire , s'il ne
l'eft pas auiîî dans les animaux carnivores.
Si l'on trouve, qu'il le foit réellement, cela
réfoudra la queition fur la décompolîtion &
l'acefcence de la nourriture, dans les pre¬
mières voies de ces animaux dont nous avons
parlé. Mus, quoi qu'il en foit de ceci, il eft
certain que le lait de tous les animaux, qui
vivent de végétaux , eft acefcent. Le lait ti¬
rant fou origine du chyle , nous en concluons
qu'il eft de nature végétale ; car ceux qui
vivent indifféremment de nourritures végé¬
tales & animales, ont plus de lait, & il eft
plus promptement préparé avec les alimens
végétaux, qu'avec la nourriture animale. Le
lait cependant n'eft pas un fluide végétal
pur, quoique nous ayons une liqueur végé¬
tale qui lui reffemble par le goût, la confif-

(*) L'auteur renvoie ici aune thefe très-bonne,
foutenue à-peu-près dans le même tems au fujet du
lait.
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tance , la couleur iacleiccnte, & la propriété
de lailTer féparer fa partie huileuie : il s'agit
des émuiiiuiis des nuces eleofa , & des fubftances
fàrineufes ; mais elles n'ont pas la partie coa-
gulabie du tait (102) , qui femble être de
aiature animale, approchant de celle de la
lymphe coagulable du fang. Le lait femble
donc d'une nature intermédiaire, entre le
chyle tiré des interlins , & L''albumen , ou
fluide animai complètement élaboré.

Il contient trois parties différentes : une
partie huiieufe , d'abord , qui, quoiqu'on
puiffe dire , concernant l'origine des autres
grailfes dans le corps, eft certainement im¬
médiatement tirée de l'huile des végétaux
que nous prenons, puifqu'elle reflemble très-
exaclement par fa nature à celle-ci, & de-
viendroit parfaitement femblable, fi nous
pouvions la féparer tout-à-fait de fa partie
coagulable: une autre preuve de leur reiTem-
blance eft la propriété de fe féparer, qui
prouve que le mélange eft récemment fait-,
mais pas encore entièrement achevé.

Secondement, je vous ai dit, qu'outre
cette partie huiieufe , il y a encore une partie
coagulable néceflaire.

Et troifiémement, qu'il y a beaucoup d'eau
unie à ces deux parties, laquelle contient
une fubftance faline , fucrée , tenue en difTo-
lution.

On peut obtenir ces trois parties féparées
en fromage , beurre & petit-lait ; mais elles
ne le font jamais parfaitement; il y a toujours
une partie de chacune unie à la troifieme.
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Rien n'eft plus commun, d'après ce qui à

été dit de fa nature intermédiaire, que de
fuppofer qu'il n'a pas befoin d'afllinilation ,
& on a déduit delà, la raifon pour laquelle
il pénétroit le corps de l'homme dans l'état
le plus aiîbibli; mais toutes les fois que nous
examinons le lait, nous obfervons toujours
qu'il fe coagule, qu'il éprouve une décom¬
position , & devient acefcent. Auifi les en-
fans , qui vivent entièrement de lait, ren¬
dent toujours par la bouche des matières,
que tout le monde obferve n'être pas de la
même qualité que la nourriture qu'ils pren¬
nent ; & c'eft pourquoi j'avance, que le lait,
ainfi que toute autre nourriture, devient na¬
turellement acefcent dans l'eftomac , & ne
repafle comme chyle dans le fang, qu'après
avoir éprouvé une nouvelle recompolition.

Il approche donc de la nature de l'ali¬
ment végétal ; mais il n'eft pas fufceptibîe
d'une fermentation vineufe & nuifible (103),
& l! a, par cette propriété, un avantage fur
lui à caufe de cette qualité; il n'échauffe pas
l'eftomac comme la nourriture animale, &
il n'occafionne pas la fièvre, quoiqu'il foit
cependant plus nourri/Tant que les végétaux,
à raifon de la quantité de matière coagulable
qu'il contient.

Voilà les qualités générales du lait : con-
fàdérons-les maintenant comme applicables à
la nourriture. Le lait eft la nourriture la plus
généralement appropriée à tous les âges, &
à tous les états du corps ; mais il femble qu'il
eft principalement défigné par la nature à
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être la nourriture des enfans. Les folides des
animaux, dans l'état de fœtus, font une ge¬
lée parfaite, incapables d'un pouvoir afllimi-
lant. La nature, dans cet état, a parfaite¬
ment préparé leur nourriture , comme le
blanc de l'œuf dans les ovipares, laquelle dans
les animaux vivipares tient certainement un
peu de la même efpece, pirce qu'il étoit né-
ceflaire que les vaiifeaux fuffent remplis d'un
fluide qui pût dtfpofer à une affimilation ulté¬
rieure. Quand l'enfant a atteint un degré
confidérable de confV.tance , comme lorfqu'il
abandonne le fein de fa mère, il lui retfe
alors un certain degré defoiblelïe, qui rend
encore un peu néceifaire l'indication du lait.
Il efl donc avantageux à l'enfant d'avoir une
nourriture alkatefcente récemment préparée ,
& dépourvue , en môme tems , de fa ten¬
dance nuifible. Le lait fe trouve donc alors
alkalefcent, & pourvu en même tems d'une
quantité d'acide fuffifante pour corriger cette
alkalefcence ; à mefure que le corps croit ,
& que la tendance à développer l'alkalefcence
eft plus grande, l'animal eft conduit, à la
prévenir, par l'ufage des alimens végétaux,
comme plus appropriés à fa force ajjimilatrice.

J'ai obfervé que le lait étoit propre pref-
que à tous les tempéramens, & il l'eft même
plus que les fubftances qui ont fubi la fer¬
mentation vineufe, pour les eftomacs qui
font difpofés à l'acefence : il y a mieux , il
guérit le foda , arrête la fermentation vi¬
neufe (104), & précipite la lie, lorfque le
"vin eft troublé par une fermentation renou-
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reliée. Il convient donc de l'allier à une
grande partie des aiimens végétaux , quoique
ton aceîcence foit quelquefois dangereufe,
foit à raifon de la quantité qu'on en a pris,
ou de Ton propre degré d'acefcence ; car pat
certaines circonftances , dont on ne peut
rendre compte , il ie forme dans l'eftomac
différens acides : dans l'état de fanté, cet acide
eft foible ; mais dans les maladies hypochon-
driaques, par exemple, il s'en forme quel¬
quefois d'aulîî corronTa que les acides miné¬
raux (iof).

Quand l'acidité du lait eft portée à un très-
haut degié , il peut devenir finguliérement
rafraichiiîant, occafionner des crudités froi¬
des , & le retour des fièvres intermittentes.
Si vous adoptez le fentiment commun, qu'il
pafTe dans le fang fans être changé , il n'é¬
prouve pas de folution ; mais fi vous admettez
avec moi le coagulum dans l'eftomac, on peut
bien le mettre alors au nombre des nour¬
ritures folubles ou infolubles , félon que fon
coagulum eft plus ou moins tenace.

On croyoit autrefois que la préfure, qui
caille le iait devoit être acide ; mais , fuivant
les dernières obfervations , il femble que ,
û c'eft un acide, il eft fort différent des au¬
tres , & que le coagulum qu'il produit, eft plus
rapproché & tenace que celui occafionné par
les acides (ic6). On a imaginé qu'il devroit
exifter de la préfure dans l'eftomac de tous
les animaux, dont la propriété étoit de coa¬
guler le lait ; mais cette coagulation me fem¬
ble être due à un acide foible, retenu dans
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(,i84 )l'eftomac ; car le refidu de notre nourriture
végétale caufe, chez les perfonnes en fanté,
un coagulum foible & foluble; ceci peut être
cependant fort différent relativement aux dif-
pofitions variées des eftomacs ; car dans les
uns, il devient une nourriture lourde, moins
foluble, & quelquefois même évacuée, par
haut & par bas, dans un état de coagulation
indifToluble. Comme le lait eft acefcent, il
peut quelquefois devenir purgatif en fe mê¬
lant (107) à la bile, & j'ai plufieurs exem¬
ples de ce fait : cependant il eft mis plus
communément au nombre des alimens qui
produifent la conftipation.

Hoffmann a trouvé , dans fes expériences
fur le lait, que toutes les efpeces contenoient
beaucoup d'eau ; & en les faifant évaporer,
il a obfèrvé que les réfidus différoient beau¬
coup par leur foiubilité ; mais nous n'en de¬
vons pas conclure, qu'il offre la même info-
lubilité à nos eftomacs ; car les extraits des
végétaux préparés avec de l'eau, font fou-
vent des fubftances très-infolubles & difficiles
à divifer par l'eau même : ainfi Hoffmann
auroit pu trouver quelque chofe de femblable
dans les extraits de lait, fi je puis les appeller
ainfi, & les fubftances qui dans leur état
habituel font très-folubles, pourroient fort
bien paroître infolubles. Il faut cependant
convenir, que le lait eft toujours de façon ou
d'autre infoluble dans les inteftins, parce
qu'il eft de nature à fe lécher, comme le
fromage, &c. & très-propre à conftiper. Cet
effet démontre, je crois, que le lait eft tou-
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jours coagulé dans l'eftomac (ioji); car s'il
reftoit fluide , il ne produiroit pas de fèces ,
au lieu qu'il en produit quelquefois de très-
dures. On peut le confidérer comme nour¬
rirent par fa nature animale (109), lorfqu'il
eft parvenu dans les vaifleaux fanguins ; mais
lorfque nous obfervons ce qu'il contient de
végétal, & fon acefcence dans les première;
voies, nous trouvons qu'il n'occafionne pas,
comme la nourriture animale, un degré de
fièvre dans l'inftant de la digeftion, & que,
par fon acefcence, il réfifte à la putréfaction.
C'eft donc là-deifus qu'on fe fonde pour l'em¬
ployer dans les fièvres heétiques , qui, quoi¬
qu'il en foit de leurs caufes , femblent n'être
que des exacerbcitions de paroxyfmes fébriles
naturels , qui arrivent ordinairement deux:
fois chaque jour après les repas, & vers le
foir. Pour prévenir donc cela , nous ordon¬
nons les alimens qui produifent la moindre
exacerbation de ces fièvres , tels que le lait,
à caufe de fa nature acefcente végétale.

Le lait a auiïï cela de particulier, qu'il
exige bien peu d'effort de la part des organes
pour fon affimilation ; & outre qu'il eft pro¬
pre au régime qu'on doit prefcrire particuliè¬
rement dans les maladies de phthille , dans
lefquelles il fournit une nourriture douce &
huileufe, qui approche de la nature animale,
il eft auffi en général propre aux convaiefcens,
& à ceux dont le tempérament eft inflamma¬
toire. Il y a une maladie dont le fymptome ,
qui fait efpérer le retour de la fanté , eft l'in¬
flammation , je veux parler de la goutte. La
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feule méthode de la guérir, ou pour mieux
dire, de la prévenir, eft d'éviter cette ten¬
dance inflammatoire par un régime conve¬
nable. Le fymptome d'inflammation , que j'ai
dit être falutaire , eft aulîi accompagné d'une
foiblelTe de nerfs, de manière que lorfqu'on
cherche à la prévenir, il ne faut pas trop
affaiblir le fyftême , comme on y parvien-
droit par le régime végétal, c'eft pourquoi
on peut employer le lait avec avantage. Ce¬
pendant, c'eft encore une queftion de favoir
jufqu'à quel point, & dans quel cas , nous
devrions même prévenir la goutte ; car elle
eft fauvcnt une maladie de la conftitution,
qui a pris profondément racine dans le fyf¬
tême, & qui, fi on la prévient fous l'afpedt
inflammatoire qu'elle offre dans l'origine de
fes accès, eft fufceptiblc de revenir plus fou-
vent par rapport au trop grand arfoib'eflëment,
& de pàroître , à caufe de cela, fous d'au¬
tres formes plus dangereufes ; mais il ne peut
y avoir d'inconvéniens à effayer de le faire
par la diète lactée : cependant on ne devroit
l'entreprendre que dans un âge très-jeune,
& fi on l'emploie avec modération, en y
joignant un exercice convenable , & en évi¬
tant la jouifTance qu'on partage avec les fem¬
mes , on doit en attendre des fuccès ; car
vers le déclin de la vie, lorfqu'on a été ac¬
coutumé à mener une vie libre, ce régime
oppofé eft fouvent fuivi de conféquences fâ-
cheufes. Contentons-nous de ce que nous
avons dit en général à l'égard du lait. Nous
allons actuellement parler des efpeces parti-
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culieres mentionnées dans le catalogue, &
qu'on emploie communément. Je les ai ran¬
gées dans l'ordre de la proportion des par¬
ties folides qu'ils contiennent.

Les trois premiers fe reifemblent beaucoup
par leurs qualités; ils font extrêmement li¬
quides , ils contiennent peu de matières fo¬
lides, & font conféquemment très-folubles ;
mais lorfqu'ils font évaporés jufqu'à ficcité,
ils donnent beaucoup de parties fucrées très-
portées à devenir acefcentes, & lorfqu'ils
font coagulés, leur coagulant n'elt point co¬
riace , & eft très-aifé à divifer. D'après ces
propriétés , vous voyez aifément qu'ils ont
moins de beurre & de matière coagulable que
les autres.

Les trois derniers pofîèdent des qualités
oppofées aux trois, dont nous venons de
parler ; mais dans ceux-ci, il y a plus de gra¬
dation. Le lait de vache approche le plus des
premiers; celui de chèvre eft moins Huide,
moins doux, & moins flatulent; il lailTe ,
après être coagulé, une plus grande propor¬
tion de parties infolubles, & conféquem¬
ment, une plus grande quantité de partie
coagulable : fes parties huiletifes & coagulables
ne fe féparent pas fpontanément, & ne laiflent
jamais monter la crème , ou le beurre qu'elles
fourniffent ne peut s'extraire que très-lente¬
ment : ceci dénote aflez les vertus de ces dif-
férens laits ; ils font plus nourrifians , quoi¬
qu'ils foient en même tems moins aifément
diflbus dans les eftomacs foibles , que les
trois premiers, moins acefcens que ceux-ci , I



& ainfi plus rarement laxatifs , & particu¬
lièrement convenables pour la nourriture des
convalefcens qui n'ont pomt de fièvres. Les
trois premiers font auffi moins nourriflans,
plus folubles , plus laxatifs, & même plus
acefcens, & propres aux convalfcens avec
£evre.

Ces qualités, dans les laits particuliers,
font confidérablement variées par différentes
circonftances. D'abord , les animaux diffé-
rens, qui vivent des mêmes nourritures,
donnent chacun du lait très-peu re/Femblant;
car il fembie qu'il y a quelque chofe dans
Ja conftitution , abftradion faite de l'aliment,
qui conftitue la grande différence que l'on
obferve dans les laits, non-feulement dans
la même efpece d'animaux, mais auiîî dans
le même animal, à différens âges, &à diffé¬
rentes diftances du tems où il a mis bas : on
doit aifément voir que ceci s'applique au
choix des nourrices. Secondement, le lait
participe à la nature de l'aliment plus que
tout autre fluide du corps humain ; car il eft
plus ou moins fluide ou folide, & nourriflant,
à proportion que l'aliment participe plus ou
moins de ces qualités (a). La nature de l'ali¬
ment diffère de qualité félon le tems de fa
croiffance. Par exemple, les vieux pâturages
font toujous plus nourriflans que les jeunes,
(b) L'aliment varie toujours auffi , félon que
la faifon eft chaude , feche, humide ou froide.

Le lait de chaque efpece d'animal eft plus
propre aux ufages particuliers, quand l'ani¬
mal fe nourrit d'un pâturage convenable. La
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vache profite lorsqu'elle paît dans les herba¬
ges fucculens des vallées ; fi l'on y laifTe paître
les brebis , elles abondent certainement en
lait ; mais elles s'engraiifent & fe plaifent fur
les endroits les plus élevés & les plus fecs
des montagnes, tandis que la chèvre ne s'ar¬
rête jamais dans les fonds , & monte aux
fommets les plus efearpés : certainement le
lait de ces animaux eft toujours meilleur ,
lorfqu'ils paillent fur des terretns qui leur
font propres , & par conféquent le lait de
la chèvre elt meilleur dans les pays monta¬
gneux. Nous avons dans une dalertation de
Linn&us , plufieurs obfervations, concernant
la diverfité des plantes que chaque animal
préfère pour fa nourriture. Toutes les plantes
Suédoifes, que l'on a pu réunir, ont été
alternativement données à des animaux do-
meftiques, & il a femblé que la chèvre vi-
voit du plus grand nombre de ces plantes ,
& même de plufieurs qui empoifonnoient les
autres; que la vache préféroit les fucculens
rejettons des plantes , tandis que la chèvre
choififlbit les productions qui leur fuccé-
doient, dont la vache étoit peu avide. On
peut déduire delà des règles , concernant les
pâturages des difïerer.s animaux. Par exem¬
ple , les fermiers ont trouvé que dans un
pâturage , qui n'étoit propre à nourrir qu'un
certain nombre de moutons , on pouvoit y
introduire un nombre égal de chèvres, fans
que les moutons puifenc fe moins nourrie
qu'auparavant.

I
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Règles pour la coction du lait.

Il n'eft pas aifé d'indiquer la différence qu'il
y a entre le laie nouvellement trait, & celui
qu'on a tenu expoféà l'air libre pendant quel¬
que tems ; mais il y en a une matérielle cer¬
tainement , car la nature n'auroit pas porté
les enfans à tetter. Il femble, en effet, con-
convenir plus que l'autre à la digeftion, & à
nourrir. Les médecins ont fuppofé, que cela
dépendoit de Pévaporation à°. quelque efprit
recteurj mais je ne conçois pas qu'il puilî'e fe
faire une pareille évapoiation, excepté celle
de l'eau feulement} & outre cela, les parties
volatiles peuvent à peine devenir nutritives.
Une raifon beaucoup plus naturelle, eft celle
que l'on tire du mélange. Le lait nouvelle¬
ment trait a été récemment mêlé, & fe trouve
cependant expofé à une féparation fpontanée,
circondance défàvantageufe à la digeftion}
mais aucune de (es parties n'étant d'elles-
mêmes auffi aifément affinnlées, que lors¬
qu'elles fontprifes toutes enfemble, il en ré¬
sulte que le lait nouvellement trait, étant
donc plus intimement combiné, eft confé-
quemment plus propre aux enfans & aux per-
fonnes foibles.

Une autre différence dans l'ufage du lait,
expofé depuis quelque tems à l'air, eft celle
de le prendre bouilli ou non} les médecins
l'ont généralement recommandé dans le pre¬
mier état, mais il n'eft pas aifé d'en affigner
la raifon: peut-être eft-ce celle-ci. Le lait
gardé pendant quelque tems, expofé à l'air,

.



fait des progrès vers fa féparation fpontanée,
au lieu que la chaleur combine entièrement
fes parties , & fait que leur décomposition
alors n'eft plus û facile dans l'eftomac : le
lait bouilli eft donc plus conftipant que le lait
crud , & donne plus de fèces ; auifi , lorfque
le lait eltbon, il s'en dégage une quantité
confidérable d'air, comme on le voit par la
moufle qui s'élève à fa furface, & l'air eft le
principal moteur de la fermentation dans le
corps ; de manière qu'après cette prépara¬
tion , il eft moins fujet à l'acefcence : par ces
raifons, il eft propre aux perfonnes robuftes
& vigoureufes.

Il y a une autre différence relative au lait,
félon qu'il eft fluide ou caillé. Le lait caillé eft
de deux efpeces, ou par la préfure, ou par
Facefcence naturelle du lait. La première
préparation rend le lait plus ferme & plus
difficile à difloudre, quoique quand on le
prend , avec fon petit-lait, il eft d'une folu-
tion moins difficile , mais il eft toujours plus
qu'aucun caillé préparé par d'autres procédés.
Bien des peuples emploient la dernière prépa¬
ration, qui le rend plusfo'uble, mais très-
acefeent : il devroit confequemment , par
rapport à fa folution, être ordonné aux per-
fonnes vigoureufes, & par rapport à l'acef-
cence à ceux qui vivent de nouriture alkalefl
cente; par cette dernière raifon , les Lapons
l'emploient acefeent, pour leur principal aflai-
fonnement: d'après ces confidérations, il eft
suffi plus rafraîchiffant, & produit les autres
effets de tous les végétaux acefeens.
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Nous allons examiner maintenant la partie

de laquelle fe fépare le fluide laiteux, & par
confequent.

La partie coagulable.

Nous employons cette partie dans tous les
tems , depuis celui de fa plus nouvelle pré¬
paration , jufqu'au moment où elle eft de¬
venue le fromage le plus vieux. Toute cetce
partie elt principalement animale ; aulîî eft-ce
la partie la plus nouriffante, & celle qui eft
la plus infoluble; c'eft par cette raifon qu'elle
donne plus de fèces, 8c c'eft auiîi pourquoi,
l'idée ordinaire dans laquelle on eft, que le
fromage a la propriété de conftiper, eft juite.
C'en eft affez relativement au fromage en gé¬
néral.

Le fromage diffère par la proportion de ia
quantité de fes parties grafles naturelles, ou
par l'augmentation de fa partie coagulable.
Plus le fromage eft riche en parties graiTes •
plus il eft nourritiant & foluble. Le fromage
maigre eft au nombre des alimens les plus in-
folubles ; il eft fujet à la rancidité & à la putré¬
faction , & nous devons, à caufe de cela, le
confidérer comme ayant tous les effets de la
nouriture animale la plus avancée dans la dé-
compofition putride : il ceife alors d'être nour-
riffant, & on ne doit plus le confidérer que
comme un afTaifonnementpropre à féconder
la nourriture végétale; en général, le fromage
ne convient , comme aliment, qu'aux gens
laborieux & robuftes.

La
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La partie grasse.

Nous l'employons, en profitant de fa répa¬
ration fpontanée & immédiate, dans l'état de
crème; elle eft fujette à l'acidité, qui la ren¬
dent toutes les deux, dans l'eftomac, d'un
mélange & d'une digetlion difficile; & je ne
connois que la crème, à laquelle on puiife
imputer tous les mauvais effets du lait : elle
eft compofée d'un quart de partie gralTe im¬
pure, & les trois autres quarts font des fubf-
tances coagulables & falines. L'huile eft beau¬
coup plus pure que le beurre : on peut donc
Penplùyer avantageufement dans les alimens.
J'en ai fait mention comme d'une nourriture
ïubftantielle , propre à aiTaifonner la nourri¬
ture végétale , principalement les farineux
les moins huilenx, afin de leur donner, en
quelque façon , les qualités riches des nuces
oleofœ. Le beurre eft plus porté à la rancidité
que l'huile d'olive ; mais comme on ne peut
fe la procurer ici nouvelle ou pure, nous em¬
ployons notre propre beurre avec plus d'a¬
vantage.
La partie aquoso-salino-saccharine.

Cette partie eft différente, félon que le lait
a été coagulé par la préfure, ou par fa propre
acefeence. Sa partie coagulable eft plus pure¬
ment féparée parla préfure, & le petit lait
alors contient une des parties butireufesj
mais quand le lait eft coagulé par fon acidité
fpontanée, la partie aqueufe eft un acide pref-
que pur, que l'on emploie rarement. Le petit
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lait contient beaucoup de parties faccharines,
& eft, par cette raifon plus aceicent que le
lait pur, on a même dit qu'il étoit fufceptible
d'une fermentation vineufe ; {Voyeznote 105.)
il en approche certainement plus que le lait,
& eft plus propre à produire une acefcence
nuifible ; par conféquent, il eft plus purgatif
& venteux que le lait. Le petit lait s'empare
d'une grande portion de toutes les fubftances
qui conftituent le lait ; il devient nourrifTmt
par cette raifon, quoiqu'au premier coup-
d'œii, comme on le fupofe féparé de ces par¬
ties nutritives, il puurroit paroître n'avoir
pas cette qualité. Les petits laits font dùTé-
rens, félon les laits d'où on les extrait. Le
petit lait de vache s'empare du beurre du lait
dans la plus grande proportion ; celui de bre¬
bis en eft moins fufceptible , & celui de chèvre
point du tout. Le petit lait participe, en quel¬
que façon , à la nature du lait •" celui de chèvre
eft le moins nourriifant ; on peut fubftituer
fon lait à ceux de femme , de jument & d'à-
nelfe, dans les phthifies ; mais le petit lait de
chèvre eft un remède fort employé (no)
dans bien des cas ; fes propriétés font peut-
être augmentées par la fituation des pays
montueux, où on eft obligé d'aller pour le
prendre efficacement, non-feulemene parce
qu'on l'y trouve plus parfait, mais aufli à
caufe du changement que l'on éprouve en pat
fant de l'air des villes, toujours inquiné de
fumée (m), dans un air falutaire& léger.
En ufant de ces fubftances, fous !a forme de
petit lait, on hume&e l'habitude du corps



d'une nourriture douce & ai/èe à afîîmiler,
qui paiTe aifément par les organes fecrétoires,
& change bientôt l'état des fluides. L'état de
l'effomac elt caufe que l'on n'a pas plus fouvent
recours aux nourritures liquides, qui font
fouvent utiles; car, dans bien des circonftan-
ces, l'augmentation de fluidité contribue à la
nourriture; aufïi un veau elt effectivement
mieux nourri, en allongeant le lait qu'il prend
avec une égale quantité d'eau, que s'ii lèpre-
noit tout pur. La nourriture que l'on prend,
fous la forme de petit lait, elt tout-à-fait ana¬
logue à ce mélange, fur-tout lorfqu'on le pré¬
pare avec le meilleur lait.

Le lait de beurre.

Dans celui-ci, le petit lait & la partie coa-
gulabb, lont plus entièrement féparés de la
partie butireufe ; mais dans ce lait de beurre,
la partie coagulable eft atténuée, réfoute, &
d'une facile digeftion : comme elle elt fort fac-
charine, elle elt fort nourriflante, elle contient
même de l'acidité, & c'elt pourquoi elle eft
plus rafraîchiifante pour tout le fyftême, &
plus propre aux diathéfes inflammatoires &
alkalefcentes, que le lait ; mais, par la même
raifon , elle eft nuifible, où il ne faut pas ra¬
fraîchir.

Le lait étant fujet à l'acefcence, devient
rafraîchiffant d.ins des circonftances particu¬
lières ; lorfqu'on l'emploie comme aifaifon-
nement, & quand on craint cet effet, on peut
l'aromatifer , ainfi que la crème & le petit lait ;
par ce moyen, ils deviennent fouvent utiles,
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Le lucre fert auffi d'aifaifonnement ; il fem-
bleroit même qu'il devroit augmenter l'acef-
cence du lait, puifqu'il y eft fujet de lui
même, & en effet, il agit ainfi dans les eflo-
macs qui y font difpofés : mais le fucre a un
autre effet , c'eft de prévenir la féparation
fpontanée des fubftances qui continuent le
lait (112)} il donne, confêquemment, au
lait ancien les mêmes avantages qu'a le lait
récemment trait : il eft donc à propos de mêler
du fucre avec le lait (t 13) pour les convalef-
cens. On emploie fouvent la conferve de rofe,
mais elle n'agit que par fon fucre, puifqu'il
entre deux tiers de fucre dans fa préparation,
& le miel même eft fouvent employé avec
avantage, quoiqu'il foit le plus acefcent de
tous les corps fucrés.

Voilà ce que nous avions à dire à l'égard
du lait, que nous regardons comme une fubf-
tance intermédiaire entre les végétaux & les
animaux.
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